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Erit  enïm  tempus  cîimianam  doclrlnam  non  fuftine- 
bunt , fed  ad  fua  defideria  coacervabunt  fibi  ma  g if 

• iras  , prurientes  auribus  , & à veritate  quidem  au - 
ditum  avortent , ad  fabulas  autem  convertentuf. 

*  î.  ad  Timorh.  c.  4. 
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AVANT-P  RO  P O S. 

ON  au  roi  t toft  de  regarder  M.  de 
Voltaire  comm|  un  incrédule  % 
qui  n’efl  ni  touché,  ni  convaincu  de 
ce  que  nous  annonce  la  Religion.  Il  ne 
peut  pas  goûter  la  funefte  confolation 
de  J’incrédulité  : les  principes  qu’il 
reçut  autrefois  des  Maîtres  habiles 
auxquels  il  fut  confié  dans  fa  jeune  f- 
fe,  n’ont  pu  être  déracinés;  & il  a trop 
de  pénétration  & de  lumières  pour  ne 
pas  reconnoître  les  abfurdités , les  extra- 
vagances, les  impoftures  que  renfer- 
ment & fur  lefquelîes  font  fondés  les 
fy  dèmes  d’irréligion  & d’impiété. 

Cependant  on  reconnok  aifément 
par  fes  Ecrits , que , malgré  fa  pénétra- 
tion & fes  lumières,  il  n’eft  aucune  de 
ces  abfurdités  & de  ces  impoflures  à 
laquelle  il  ne  s’efforce  de  donner  du 
crédit,  qu’il  n’entreprenne  de  juflifier 
& de  foutenir,  & qu’il  ne  tâche  d’infi- 
nuer.  Bayle , Hobbes  , Barclay , Collins 9 
Spinofa , de  Maillet , Telliamed , quelques 
Auteurs  fatyriques  ou  médifants , ceux 
qui  ont  écrit  avec  plus  de  malignité 
contre  l’Eglife,  contre  fes  Minières, 

a ii] 


vj  Avant-Propos, 
contre  la  Religion,  font  toujours  les 
fources  refpe&ables  où  il  va  puifer;  ce 
font  les  heureux  champs  où  il  va  glaner 
de  temps  en  temps. 

Car  il  fent  fon  infécondité,  quoiqu’il 
foit  bien  éloigné  #en  convenir;  & 
comme  MaharbJJ  difoit  autrefois  au 
vainqueur  de  Cannes  : les  Dieux  nom 
pas  tout  donné  à.  un  feul  homme  ; vous  Jk- 
Tic.  Uv.  ve^  vaincre,  Ânnibal , mais  vous  ne  fave{ 
pas  profiter  de  la  victoire,  Ainfi , on  peut 
dire  à M.  de  Voltaire  : le  Ciel  ne  verfe 
pas  tous  fes  dons  lur  un  feul  homme  ; 
vous  avez  le  talent  d’embellir , Voltaire, 
vous  n’avez  pas  celui  de  créer. 

Ses  recherches  ainfi  faites,  il  exerce 
enfuite  fon  fiyle  en  toute  liberté  ; avec 
ce  fecours,  il  fait  des  Pièces  fugitives, 
des  Poèmes , des  Mélanges  de  Philofo- 
phie , de  Littérature  , d’Hiftoire , de 
Fables , d’Allégories  , & il  n’eft  aucune 
de  ces  Pièces  dans  lesquelles  il  ne  s’é- 
tudie à porter  quelque  coup  à la  Reli- 
gion. Il  varie  fes  attaques  de  toutes  les 
maniérés  imaginables  ; tout  eft  bon 
pour  lui , pourvu  qu’il  arrive  à fon  but  : 
Dolus  an  virtus , quis  in  ho  fie  requirat  ? 11 
vous  cite  hardiment  des  Auteurs  qui 
n’ont  jamais  exifté  ; il  fait  dire  à d’au- 
tres ce  qu’ils  n’ont  jamais  dit  ; il  vante 
l’autorité  des  calculs  dont  on  a démon 
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tré  la  fauffeté  : auffi  tous  Tes  Ecrits  at- 
tellent-ils bien  que  la  chofe  dont  il  fe 
pique  le  moins , c’eft  de  palier  pour  un 
homme  qui  refpe&e  la  vérité.  * 


* Ainfi  il  vous  donne  pour  le  plus  ancien 
Livre  du  monde  le  Hanfcrit  des  Indiens;  Livre 
que  perfonne  n’a  jamais  vu  ni  connu , qui  n’a 
jamais  exifté  que  dans  fon  imagination  : il  vous 
cite  un  texte  d’un  autre  Livre  Indien , traduit  par 
Pachymere , fur  le  mépris  qu’on  doit  faire  de 
toutes  les  difputes  de  Religion.  Lifez  Pachymere  9 
vous  ne  trouverez  ni  le  Livre  ni  le  Texte  ; il 
affirme  qu’ Alexandre  envoya  de  Babylone  en 
Grece  les  obfervations  des  Aftronomes  Chal- 
déens,  lefquelles  remontoient  deux  mille  cinq 
cens  cinquante-cinq  ans  avant  l’Ere  Chrétienne, 
c’eft-â-dire  avant  Jefus-Chrift;  mais  remarquez 
que  ces  obfervations  furent  envoyées  trois  cens 
trente  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  & 
qu’elles  ne  remontoient  qu’à  mille  neuf  cens 
trois  ans,  félon  Simplicius , le  feul  Auteur  qui 
rapporte  ce  fait  : or  ces  deux  fommes , trois  cens 
trente , & mille  neuf  cens  trois,  ajoutées  enfem- 
ble , ne  font  que  deux  mille  deux  cens  trente- 
trois.  L’erreur  eft  donc  de  trois  cents  vingt-deux 
ans  qu’il  plaît  à M.  de  Voltaire  d’ajouter  pour 
mettre  Moife  en  défaut  : il  dit  que  les  Croifés 
Français  ayant  pris  Conftantinople  , portèrent 
par-tout  le  ravage , pillèrent  le. Temple  de  Sainte 
Sophie,  & danferent  enfuite,  dans  le  San&uaire 
de  ce  même  Temple,  avec  les  femmes  avec 
lefquelles  ils  avoient  couché.  L’Abbé  Velly  écri- 
vit à Voltaire , pour  favoir  en  quel  endroit  il 
avoit  déterré  cette  anecdote  curieufe.  Qu’im- 
porte, lui  répondit  Voltaire , que  panecdote  fort 
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Cependant,  malgré  ce  cara&ere  har- 
di , il  n’ofe  pas  toujours  attaquer  la  Re- 
ligion d’une  maniéré  trop  ouverte  t plus 
les  coups  qu’il  veut  lui  porter  font  vio- 
lents , plus  il  a foin  de  cacher  la  main  , 
ou  de  fe  ménager  une  efpece  de  défenfe 
auprès  de  ceux  que  la  hardieffe  auroit 
révoltés;  & c’eft  en  cela,  plus  qu’en 
toute  autre  chofe , qu’on  remarquera 
dans  lui  la  plus  heureufe  fécondité. 

C’eft  pour  cela  qu’il  emprunte  des 
perfonnages  étrangers  ou  imaginaires, 
qu’il  fait  paroître  fur  le  théâtre , dans 
fes  Poèmes,  dans  fes  pièces  fugitives, 
mettant  fans  pudeur  & fans  décence, 
dans  leur  bouche,  la  noirceur  des  plus 
affreux  fentimens.  Que  d’impiétés  ré- 
voltantes fur  les  levres  de  Philoclete , de 
Jocajîe , à' Attire,  de  Zamore , de  Maho- 
met ! Que  de  dérifions  indécentes  du 
Baptême  dans  la  bouche  de  fes  Quakers  ! 
Que  de  railleries  contre  la  fagefle  du 
Créateur  dans  fon  fonge  de  Platon! 
Mais  on  auroit  tort  de  lui  faire  pour 
cela  aucun  reproche,  vous  dira-t-il;  ce 

j 

vraie  ou  faufle  ? Quand  on  écrit  pour  amufer  le 
Public , faut-il  être  fr  fcrupuleux  à ne  dire  que  la 
vérité?  On  pour  roit  citer  des  milliers  d’exemples 
femblables  ; mais,  nous  nous  contentons  de  ren- 
voyer à notre  premier  volume  & à 1a  Réponfe 
aux  Eclaire ijfements. 
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n’efî  point  lui  qui  parle , ce  ne  font  point 
là  fes  fentimens;  ce  font  les  fentimens 
qui  conviennent  naturellement  aux 
perfonnages  de  fes  Pieçes. 

C’eft  pour  cela  qu’il  adopte  toutes 
les  calomnies  des  Auteurs  les  plus  mé- 
prifables , les  plus  cyniques  , les  plus 
jjuftement  déteftés  ; les  amplifie  en- 
core , les  exagere , pour  faire  de  fon 
Hifloire  générale  un  ramas  d’horreurs 
cftntre  le  Chrirtianifme.  Sa  défenfe  elt 
bientôt  prête  ; il  vous  afïiire  qu’il  ne 
dit  rien  de  lui-même , qu’il  rapporte 
les  faits  avec  iincérité , que  tout  ce 
qu’on  a à faire  en  lifant  ces  horreurs, 
c’eft  de  plaindre  ces  fiecles  malheu- 
reux , où  les  Chrétiens  , entraînés  par 
le  fanatifme  & dominés  par  la  fuperfli- 
tion , ne  refpirerent  que  le  crime  & la 
fureur. 

C’eft  pour  cela  qu’il  reffufcite  tou- 
tes tes  extravagances  des  anciens  & 
nouveaux  Philosophes  fur  la  matière  , 
fur  l’ame , fur  la  divinité , fur  l’éter- 
nité du  monde , fur  la  Religion  , fur 
les  principes  de  Morale  : il  ne  paroît 
ni  les  adopter , ni  les  combattre  ; il 
femble  fe  contenter  de  les  expofer  ; 
mais  on  voit  que  dans  le  fond  il  s’ef- 
force de  donner  à ces  opinions  toute 
la  probabilité,  & à ces  obje frions  toute 
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la  force  dont  elles  font  fufceptibles  J 
pour  faire  révolter  la  raifon  contre  la 
foi , & les  pallions  contre  la  morale 
qu’enfeigne  la  Religion. 

C'eft  pour  cela  qu’affe&ant  une  éru- 
dition dont  il  n’a  que  l’apparence  , il 
vous  parle  du  ton  le  plus  décidé  fur 
les  antiquités  Chinoifes  & Indiennes  : 
on  le  prendroit  d’abord  pour  un  pro- 
dige de  favoir.  Qu’on  entreprenne  de 
vérifier  quelques  points , qu’on  cherche 
des  preuves  de  ce  qu’il  a affirmé,  on 
efi:  furpris  de  ne  plus  trouver  en  lui 
qu’une  hardiefie  de  Romancier  ou  une 
continuelle  infidélité.  * 


* Du  Halde , le  Compilateur  des  meilleurs 
Mémoires  que  nous  ayons  de  la  Chine,  ne  fait 
commencer  cet  Empire  que  long-temps  après 
le  déluge.  On  doit  juger , après  lui , que  les  Mé- 
moires des  premiers  temps  ne  font  ni  authen- 
tiques , ni  fûrs , puifqu’il  donne  pour  un  fait 
certain  que  toutes  les  bibliothèques  furent  brû- 
lées , par  l’ordre  d’un  Empereur , peu  de  fie- 
cles  avant  Jefus-Chrift  ; cependant  Voltaire  fait 
commencer  cet  Empire  plufieurs  milliers  d’an- 
nées non-feulement  avant  le  déluge,  mais  mê- 
me avant  la  Création.  Il  faut , en  vérité , qu’il 
compte  bien  fur  la  fimplicité  & l’ignorance  de 
fes  Leéleurs.  Pour  les  antiquités  Indiennes , un 
des  anciens  Ecrivains , qui  réunit  le  plus  de  lu- 
mières , d’érudition  & de  critique,  nous  ap- 
prend que  les  Indes  n’ont  commencé  d’être  un 
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Après  avoir  ainfî  déguifé  fa  marche, 
& mafqué  fon  perfonnage , il  croît  s’ê- 
tre mis  dans  uns  entière  liberté  de 
tout  dire  , de  tout  combattre , de  tout 
condamner  : auffi , qu’on  parcoure  Tes 
Ecrits , & l’on  trouvera  qu’il  n’eft  au- 
cun des  fondements  de  la  Foi  qu’il 
ne  s’efforce  d’ébranler,  aucune  des 
preuves  de  la  Religion  qu’il  ne  tâche 
d^ffoiblir,  aucun  des  dogmes,  précep- 
tes, obfervances  du  Chriftianifme  fur 
lefqueîs  il  ne  répande  le  fiel  de  la  fa- 
tyre  ou  la  malignité  de  la  raillerie. 
Que  penfe-t-il  donc,  que  tient-il , qu’en- 
feigne-t-ii  fur  la  Religion  ? Voici  quel- 
ques - uns  des  articles  principaux  de 
là  dodrine  qu’il  nous  débite. 

I. 

Y a-t-il  un  Dieu  Créateur  ? Ce  qui 
eft  certain , c’eft  que  tous  les  anciens 
Philofophes  ont  enfeigné  l’éternité  du 
monde  , c’eft  que  toute  l’antiquité  a 
cru  la  matière  éternelle.  L’argument 
de  la  fucceffion  des  êtres  ne  prouve 
rien  pour  la  création  ; car  les  Athées 


peu  connues  que  vers  le  temps  des  conquêtes 
d’ Alexandre , & qu’on  ne  peut  pas  même  com- 
pter fur  les  relations  de  ces  temps-là.  Strabo • 
Geog.iib,  15, 


MêJanç. 
Poëme 
fur  la  Loi 
naturel- 
le. 


Mêlang. 
ch,  des 
Socin.  & 
Ariens. 


Mêlan^. 
«h.  des 
Juifs. 


Sixième 
Difcuf- 
fïon  Phi- 
iofophi- 
que. 


Mêlang. 
ch.  17. 


xij  Jvant -Propos. 
foutiennent  qu’il  n’y -a  point  de  généra- 
tions , qu’il  n’y  a poinf  d’êtres  pro- 
duits , qu’il  n’y  a pas  plufieurs  fubf- 
tances. 

IL 

Les  plus  grands  Hommes  , les  Ora- 
cles de  l’humanité  entière  , ne  font 
point  de  l’avis  de  Saint  Athanafe  fur 
la  Trinité  ; ils  vous  difent  nettement 
que  le  Pere  eft  plus  grand  que  le  Fÿs. 
Les  Unitaires  ( ceux  qui  nient  la  Di- 
vinité de  Jefus-Chrift)  raifonnent  plus 
géométriquement  que  les  Catholiques.* 
1 I I. 

Les  Ecritures  des  Chrétiens  font 
l’ouvrage  de  la  Nation  la  plus  ignoran- 
te & la  plus  méprifable  qui  fut  jamais  ; 
ces  Livres  font  remplis  d’abfurdités  , de 
fauffetés,  de  traits  qui  ne  prouvent  que 
l’ignorance. 

La  chute  d’Adam , fa  punition  , le 
péché  originel , ne  font  que  des  fables 
dignes  de  mépris. 

V. 

Il  n’eft  pas  démontré  que  la  ma- 
tière ne  puiffe  pas  penfer  : tous  les 


anciens 


* Ce  géométriquement  vient  bien  en  parlant 
de  la  nature  de  Dieu. 
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anciens  Philofophes  ont  cru  l’ame  cor- 
porelle ; piuheurs  des  Peres  de  l’Eglife 
Pont  cru  de  même  : il  faut  donc  mettre 
la  fpiritualité  de  lame  au  rang  des 
chofes  problématiques  ; au  refte  ce 
point  n’influe  en  rien  dans  la  fociété 
civile  , & l’on  peut  être  Matérialise  , 
& en  même-temps  très-vertueux. 

VI. 


9 Si  l’on  admet  une  ame  corporelle  , 
il  eft  fort  inutile  de  fuppofer  fon  im- 
mortalité & fa  liberté. 

VIL 


Les  difputes  fcholaSiques  (c’efbà- 
dire  dogmatiques  ) font  de  vénérables 
billevelées. 


VIII. 

Les  Martyrs , dont  les  Chrétiens  fe 
font  tant  d’honneur  , n’ont  guere  été 
que  des  hommes  fa&ieux  , des  em- 
portés , des  rebelles , des  fanatiques  ; 
le  nombre  en  eft  petit , & d’ailleurs  les 
fauffes  Religions  ont  eu  aufli  les  leurs. 

1 X- 

Ce  n’eft  pas  au  fang  de  fes  Martyrs 
que  le  Chriftianifme  doit  fes  grands 
progrès;  c’eft  aux  violences  de  Conf- 
tantin,  aux  barbaries  de  Charlemagne, 
&c. 


X. 

Les  prières , les  facrifîces  , les  of- 

Tome  ll%  fc, 


Mêlangî 
ch,  27! 


Ch.  des 
Socin* 


Mêlang. 
ch.  6t. 
Hiftoire 
général, 
ch.  j. 


Hiftoire 
générale, 
chap*  6 , 
&c. 


Méîang; 
ch,  78, 
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frandes  religieufes , ne  font  que  d’a- 
droites inventions  des  Prêtres  avides  i 
pour  leurrer  & dépouiller  un  peuple 
d’imbécilles. 

X I. 

Hiftoire  Le  Clergé  n’eft  qu’un  amas  d’hom- 
générale.  mes  vicieux , inutiles , à charge  à l’E- 
Penees‘tat,  pour  la  réformation  duquel  on 
devroitfuivre  les  exemples  qu’ont  don- 
nés l’Angleterre  & le  Nord  au  feizie- 
me  liecle. 

XII. 

wêîan.  Le  célibat  de  Religion  ne  doit  fon 
ges.  origine  qu’à  la  fainéantife;  c’eft  une 
perte  pour  l’Etat  , une  charge  pour 
les  Peuples, un  fcandale  pour  la  Société. 

XIII. 

Hiftoire  Rien  de  plus  mal-  imaginé  que  les 
générale,  conciies  , qui  ne  font  que  des  cabales 
' 7*  de  Prêtres  pour  décider  fur  des  mots  ; 
rien  de  plus  pernicieux  à la  Religion  ; 
rien  de  plus  fage  que  la  conduite  des 
9 Païens , qui  laiftbient  à chacun  la  li- 

berté de  penfer , de  croire  & de  parler 
comme  il  vouîoit. 

Ce  n’eft  là  qu’un  échantillon  de  ce 
que  débite  M.  de  Voltaire  contre  le  Chrif- 
tianifme  ( mais  , après  avoir  travaillé 
à détruire  , il  fonge  à rééditer  : au 
Chriftianifme  il  fubftitue  la  Religion 
naturelle  , la  Loi  naturelle  , c’eft- à- 
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dire  qu’il  y fubftitue  ces  grands  mots 
que  les  Philofophes  emploient  pour 
marquer  leur  impiété  9 dont  ils  fe- 
roient  bien  embarrafles  de  donner  une 
définition  jufte  * claire  & fatisfailante  * 

& par  lesquels  ils  féduifent  une  multi- 
tude de  ces  petits  êtres  fuffifants  à qui 
la  Religion  efl  à charge  , dont  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  ténébreux 
^ait  toute  la  fcience  9 & qui  trouvent 
que  c’eft  bien  plutôt  fait  de  fronder 
que  de  fonder  des  vérités  qui  déran- 
geroient  infailliblement  tout  leur  fyf- 
terne  d’indépendance  & de  libertinage. 

Si  l’on  vouloir  donner  une  définition 
de  la  Loi  naturelle , on  pourroit  dire 
que  c’efl  une  lumière  que  Dieu  met  dans 
toutes  les  âmes  pour  leur  faire  découvrir 
Les  premières  vérités  , connoître  les  pre- 
miers devoirs  , & difcerner  ce  qui  efl  jufle 
de  ce  qui  ne  T efl  pas . 

C’efl-là  à-peu-près  l’idée  qu’en  don- 
ne un  des  plus  grands  Hommes  de  , ?Jcet* 
l’antiquité  ; mais  nos  Phiiofophes  à la  ^ 
mode  ne  l’admettroient  pas  : elle  efi: 
trop  jufte  & trop  féconde  en  confé- 
quences  qui  détruiroient  tous  leurs 
principes.  Voici  la  fage  & lumineufe 
do&rine  que  donne  M.  de  Foliaire  fur 
ce  point  fondamental. 

b ij 
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poëme  Toute  la  Religion  confiée  à recon- 
fur  !aLoi  noitre  un  Dieu  & à être  jufle  ; le  relie 
le.  elt  arbitraire, 

IL 

Mêiang.  Le  Déifme  efl  la  Religion  du  bon 
ch’  u*  fens , la  Religion  des  Philosophes  & 
des  Sages. 

III. 

MêUng.  Le  Déifme  efl  une  Religion  répan-f 
ch.  ii.  jue  jans  toutes  les  Religions  , c’efl  un 
métal  qui  s’allie  avec  tous  les  autres , 
& dont  les  veines  s’étendent  fous  terre  ; 
le  fecret  n’eft  que  dans  les  mains  des 
adeptes. 

! V. 

poëme  On  peut  abjurer  le  Chriflianifme  , 
naturel-1  devenir  le  Vandale  de  l’Eglife  , fans 
fe.tu  ' s’écarter  ni  de  la  raifon  ni  de  la  Loi 
naturelle. 

V. 

Hemia-  Le  préjugé  nous  repréfente  Dieu 
de, chant  comme  in  jufle  , emporté , jaloux  , fé- 
7‘  duéleur  & barbare  : idée  abfurde.  Dieu 
ne  fe  plaît  point  à déchirer  l’ouvrage 
de  fes  mains  : s’il  efl  infini , c’efl  dans 
les  réçompenfes  ; & il  ne  punit  point , 
par  des  tourments  affreux  & éternels  , 
quelques  moments  de  foibleffe  & quel- 
ques plaifirs  paffagers. 
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VI. 

Comme  le  Créateur  conduit  la  ma-  Difcouis 
tiere  par  le  mouvement , ainfi  il  con-  tducrea  X 
duit  les  hommes  par  le  plaifir  : les  piaifir. 
hommes  n’ont  point  d’autre  moteur  ; 
c’eft  par  la  voix  du  plaifir  que  Dieu 
nous  appelle. 

VII. 

Les  Philofophes  , ( tels  qu'ont  été  Penfécs. 
f athée  Spinofa  , V impie  Hobbes  , le  fcep - 
tique  Bayle  , le  fatalifle  Collins  , le  té - 
méraire  Auteur  des  Penfées  Philofophi- 
ques  , & toute  cette  multitude  dé  Ecrivains 
modernes  , copijles  ou  échos  d'impiétés  ; ) 
les  Philofophes  ne  parlent  qu’en  fa- 
veur de  la  raifon  : ils  aiment  la  Reli- 
gion , ils  détruifent  la  fuperftition. 

Il  faut  donc  non-feulement  les  to- 
lérer, mais  les  regarder  comme  les 
maîtres  & les  bienfaiteurs  du  genre 
humain. 

VIII. 

La  Tolérance  , qui  eft  également  Uttft 
ennemie  de  la  perfécution  & de  la  fu-  **  Koi 
perdition  , ramene  l’âge  d’or  dans  un  £ 

Etat  ; la  raifon  la  confeille  , l’exemple  i*ng.ch. 
des  Païens  nous  y autorife.  *7‘ 

IX. 

Chez  les  Grecs  & les  Romains  , au-  MêIan 
eu  ne  Sete  ne  fut  perfécutante  ; toutes  ch!*?5’ 
étoient  paifibles  : c’eft  ce  qui  nous  con- 

b iij 
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fond  ; c’efl:  ce  qui  nous  fait  voir  que 
la  plupart  des  raisonneurs  d’aujourd’hui 
font  des  montres , & que  ceux  de  l’an- 
tiquité étoient  des  hommes. 

X. 

Mêiang.  Le  P^US  cruel  ennemi  de  la  fociété 
Hiftoire  c’efl  l’intolérance  ; c’efl:  elle  qui  a fait 
gcnéraiu  C0llier  des  rivières  de  fang  depuis  Conf- 
tantin  , qui  a allumé  les  bûchers,  excité 
les  fureurs  des  perfécutions , rempli,. 
l’Univers  d’aflafiinats  , de  meurtres  , 
de  perfidies , &c. 

XI. 

lettre  L’intolérance  efl  le  vice  & le  péché 
au  Roi  jes  Prêtres  & des  Théologiens. 

dePrufie.  ° 

Les  Prêtres  & les  Théologiens  font 
des  âmes  gonflées  de  vices  & d’orgueil , 
à proportion  qu’elles  font  vuides  de 
vérités  : ils  voudroient  troubler  toute 
3a  terre  pour  un  fophifme , & intérefler 
tous  les  Rois  à venger , par  le  fer  & par 
le  feu , un  argument  in  barbant. 

Ce  n’eft-là  qu’un  léger  coup  d’œil , 
un  petit  extrait  de  la  do&rine  enfeignée 
dans  les  Ecrits  de  Voltaire  : ce  font-là 
les  erreurs  ou  plutôt  les  monftrueufes 
horreurs  que  nous  allons  combattre.  A 
ce  feul  coup-d’œil  on  fent  d’abord  que 
tout  réclame  contre  l’Ecrivain  ; la  rai- 
fon,la  Religion,  les  fentiments  gravés 
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dans  tous  les  cœurs  de  juflice,  de  dé- 
cence, de  refped  pour  la  vérité  : ce 
feront  aufli  la  raifon,  la  Religion  & ces 
précieux  fentiments  qui  nous  fourni- 
ront les  armes  contre  lui. 

La  raifon  efl  le  premier  flambeau 
dont  Dieu  nous  éclaire  pour  nous  dé- 
couvrir les  lumières  & les  plus  impor- 
tantes vérités  ; pour  le  connoître  & 
qous  connoître  nous-mêmes , appren- 
dre notre  véritable  origine , la  noblefle 
& l’excellence  de  la  fubftance  qui 
penfe  dans  nous,  fon  immortalité,  le 
don  précieux  de  notre  liberté.  Avec 
ce  flambeau  nous  appercevons  déjà 
tous  les  principes  de  la  Religion  na- 
turelle , des  vertus  morales  ; nous  fom- 
mes  déjà  Chrétiens  à demi  : anima  na - 
turaliter  chrijiiana. 

Et  c’efl:  ce  flambeau  que  Voltaire 
s’efforce  de  dérober  au  monde  : ce 
font  ces  précieufes  lumières  qu’il  tâche 
d’étouffer  par  ce  jargon  fédu&eur  qui! 
appelle  Philofophie  ; par  ces  fophifmes 
méprifables , qui  ne  font  propres  qu’à 
faire  méprifer  ceux  qui  s’y  laiffentpren* 
dre  ; par  ce  ton  hardi  qui  n’eft  appuyé 
que  fur  la  préemption  & l’infidélité , 
par  ces  déclamations  de  fureur  contre 
tout  ce  qui  combat  & condamne  le  liber- 
tinage philofophique  de  nos  jours  ; ce 
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fonr-là  les  moyens  qu’il  prend , 

Pour  obfcurcir  l’idée  d’un  Dieu  Créa- 
teur, dont  la  fageffe  & la  puiflance  in- 
finies éclatent  dans  toutes  fes  œuvres  ; 

Pour  établir,  malgré  les  preuves  vie- 
torieufes  de  la  révélation,,  un  menf- 
trueux  Déifme , c’eft-à-dire  cette  Reli- 
gion fi  commode  qui  vous  difpenfe  de 
tout,  & qui  ne  vous  oblige  ni  à rien 
croire , ni  à rien  faire  ; 

Pour  rendre  problématiques  les 
dogmes  de  la  fpiritualité  de  i’ame,  de 
fon  immortalité , de  fa  liberté  ; 

Pour  faire  adopter  la  licence  la  plus 
extravagante  de  toute  forte  d’Ecri- 
vains , quoique  cette  licence  foit  la  plus 
dangereufe  pour  la  fociété , la  plus  fu- 
nefte  aux  mœurs,  la  plus  outrageante 
à la  Religion. 

Ce  font-là  les  premiers  monftres 
contre  lefqueîs  nous  allons  combattre  , 
pour  rendre  à la  raifon  fes  droits  & fon 
empire , & pour  lui  faire  fuivre  ces  pre- 
mières lumières  qu’elle  a reçues  de 
Dieu,  ces  lumières  précieufes  qui  la 
conduiront  infailliblement  jufqu’à  la 
porte  duSan&uaire  delà  Religion  & de 
la  révélation  : c’eft-là  le  premier  objet 
des  difeufiions  dogmatiques  de  cette 
fécondé  Partie. 

Elle  eft  renfermée,  cette  révéla- 
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lion,  dans  nos  Livres  facrés,  c’eft-à- 
dire  dans  la  colle&ion  des  divines 
Ecritures  : colle&ion  où  l’on  trouve  ces 
Livres , que  l’on  démontre  être  les  plus 
anciens  & les  plus  authentiques  qui 
foient  dans  le  monde;  qui  nous  don- 
nent les  plus  fublimes  & les  plus  pures 
idées  de  la  Divinité;  qui  enseignent  la 
morale  la  plus  faine  ; qui  nous  fournif- 
fent  feuls  de  vraies  lumières  fur  la  naif- 
fance  du  monde,  la  première  origine 
des  Nations,  le  commencement  des 
anciens  Empires  : colle&ion  qui,  pré- 
fentant  une  fuite  hiftorique  de  plus  de 
quatre  mille  ans,  préfente  en  même- 
temps  l’harmonie  & la  liaifon  la  plus 
parfaite  entre  toutes  fes  parties , les 
écrits  poftérieurs  confirmant  toujours 
ce  que  les  précédents  avoient  annon- 
cé : colle&ion  où  éclatent  de  toute  part 
les  plus  brillants  cara&eres  de  la  Di- 
vinité, par  les  prodiges  les  plus  frap- 
pants que  l’efprit  humain  puifle  conce- 
voir, par  une  multitude  innombrable 
de  prophéties  lumineufes,  qui  perçant 
dans  les  profondeurs  obfcures  de  l’ave- 
nir montroient,  comme  déjà  préfent, 
ce  que  les  ftecles  fuivants  dévoient 
voir,  ce  qu’ils  ont  vu,  ce  qu’ils  ont 
atteflé  : collection  la  plus  précieufe  que 
Fhomme  en  fociété , l’homme  religieux, 
••  ' :-:;7  ’ 1 . ' 
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le  Philofophe,  le  Savant , puiffent  con- 
fulter,  étudier,  méditer,  à caufe  des 
lumières  fûres  qu’on  y puife  pour  tout 
ce  qui  peut  & qui  doit  intéreffer  l’hom- 
me : colle&ion  enfin  contre  laquelle  les 
ennemis  du  Chriflianifme  & de  la  vérité 
ne  s’élèvent  continuellement  avec  une 
malignité  infernale,  que  parce  que  ces 
Livres  facrés  font  les  flambeaux  de  la 
Religion,  la  réglé  des  mœurs,  le  fléau 
de  l’orgueil  philofophique  , la  cenfure 
la  plus  redoutable  & la  plus  effrayante 
du  déréglement  des  pallions. 

Voltaire  n’ofe  pas  les  attaquer  de 
front;  mais  fes  attaques,  pour  être  in- 
dire&es , ne  s’en  font  pas  avec  moins  de 
violence  & d’animofité.  Pour  infpirer 
du  mépris  pour  ces  Livres  divins , il  fais 
la  fatyre  la  plus  infenfée  & la  plus  im- 
pie contre  la  Nation  qui  en  a été  la  dé- 
pofïtaire  il  y a plus  de  trente  fiecles; 
qui  a été  l’objet  des  prophéties  qui  y 
font  annoncées,  des  prodiges  qui  y 
font  rapportés;  qui  a fourni  ces  grands 
Hommes  que  Dieu  avoit  choifis  & inf- 
pirés  pour  annoncer  fes  Loix  & fes 
volontés  : il  calomnie  les  Ecritures , il 
altéré  les  faits  , il  fuppofe  des  erreurs  » 
des  contradi&iôns  qui  n’exiflent  que 
dans  fon  imagination  échauffée  par  la 
haine  & par  l’impiété. 
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En  fuivant  toujours  ce  même  plan, 
il  ne  voit  dans  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel qu’une  fable  puérile  ; dans  l’hif- 
toire  du  Déluge  , qu’une  abfurdité  ; 
dans  la  population  de  l’Univers,  telle 
que  nous  l’apprennent  les  Livres  faints, 
que  la  preuve  d’une  ignorance  mépri- 
fable  : les  autres  points  de  la  révéla- 
tion , quand  l’occafion  s’en  préfente , 
ne  font  pas  autrement  traités. 

"fout  ce  qu’il  y a de  téméraire , d’ab- 
furde , de  calomnieux  dans  ces  imputa- 
tions , c’eft  ce  qui  fera  le  fécond  objet 
de  nos  dilcuffions  dans  cette  fécondé 
Partie  ; c’eft  ce  que  nous  détruirons  : 
nous  en  démontrerons  la  fauffeté  & la 
témérité  ; nous  jetterons  déjà  quelques 
rayons  de  ces  preuves  îumineufes  que 
le  Di&ionnaire  anti-Philofophique  , 
que  nous  préparons,  préfentera  bien- 
tôt dans  tout  leur  détail  & avec  toute 
leur  clarté. 

Enfin  , c’efl  l’Eglife  Chrétienne  qui 
eft  chargée,  par  l’autorité  divine,  de 
nous  préfenter  ces  Livres  facrés , de 
nous  les  expliquer , d’en  faire  la  matière 
de  fon  enseignement  & de  notre  inf- 
tru&ion.  A ces  titres  on  peut  juger 
combien  elle  doit  être  odieufe  à un 
homme  qui  fe  montre  comme  l’ennemi 
déclaré  de  la  Religion  & de  la  révé- 
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lation  ; auffi  fes  Minières  font-  ils 
continuellement  l’objet  des  fatyres 
les  plus  violentes  ; fes  augufles  Af- 
fembîées  , fes  Conciles , qu’on  peut 
appeller  les  Etats  - généraux  de  la 
Religion  Chrétienne  , font  regardés 
avec  le  dernier  mépris  ; fes  obfervances 
& les  pratiques  de  fon  culte  font  la  ma- 
tière de  la  raillerie  la  plus  indécente  ; 
l’ufage  de  fon  autorité  contre  les  féçjuc- 
teurs  , les  hommes  fans  foi  & fans 
mœurs  , efl  traité  de  fanatifme , de  bar- 
barie , de  perfécurion  intolérable. 

Et  quel  efl  celui  qui  ofe  s’ériger  ainfi 
en  cenfeur  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
refpeélabîe  & de  plus  facré  , qui  ofe  fe 
donner  pour  l’oracle  9 le  réformateur  9 
le  nouveau  maître  de  l’Univers  } À 
Dieu  ne  plaife  que  je  prenne  ici  le  ton 
qu’il  a pris  lui-même  dans  la  réponfe 
qu’il  m’a  faite  par  fes  Eclairci jjcmmts . Je 
ne  me  départirai  jamais  de  cette  fage 
décence  dans  laquelle  je  me  renferme 
par  goût , & que  les  honnêtes  gens 
exigent  toujours  des  Ecrivains  ; j’aime 
mieux  mériter  leurfuffrage  par  ma  mo- 
dération , que  plaire  à d’autres  en  faifant 
démon  Adverfaire  un  portrait  où  il  y au- 
roit  trop  de  vérité;  maisonle  reconnoîtra 
fuffifamment  parle  refie  de  fes  erreurs , 
que  nous  allons  combattre  & dévoiler. 
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dogmatiques. 


Chapitre  Premier. 


Remarques  fur  les  penfées  de  Voltaire  fur 
r ' adminiftration  publique. 

O U S propofons  d’abord  ees 
remarques  fur  les  penfées  de 
Voltaire , parce  qu’elles  peuvent 
répandre  un  grand  jour  fur  ce  que 
nous  aurons  à dire  enfuire.  Il  les 
appelle  : Penfées  fur  Cadminif ration  publia 
Jome  IIf  f 


2.  ' Les  Erreurs 

que.  Le  titre  auroit  été  plus  jufte,  s’il  les  eût 
appellées  : penfées  fur  toutes  fortes  de  fujets , 
& principalement  contre  la  Religion. 

Les  Philofophes  n ayant  aucun  intérêt 
particulier , ne  peuvent  parler  qu  en  javeur 
de  la  raijon  & de  /’ intérêt  public.  Ils  ai- 
ment la  Religion  , & ils  rendent  fervice 
aux  Princes  en  détruifant  la  fuperjhtion  , 
qui  e/l  toujours  Ü ennemie  des  Princes. 

Pour  comprendre  les  penfées  de  M.  de 
Voltaire , il  faut  favoir  ce  qu’il  entend  par 
ces  mots  : Phildfophe , Religion  , Superf- 
tition. 

Le  Philofophe , félon  Pefprit  de  Voltaire , 
c’eft  celui  qui  ne  reconnoît  aucune  loi  divine, 
& qui  déchire  toutes  les  loix  humaines. 

La  Religion  , c’eft  la  liberté  de  penfer 
comme  on  veut,  & un  mot  dont  on  couvre 
l’irréligion. 

La  Super/lition  , c’efl:  un  nom  général 
qu’on  donne  a tous  les  cultes , & qu’on  n’em- 
ploie jamais  plus  volontiers  que  quand  on 
veut  décrier  le  feul  véritable  culte.  La  fuite  de 
ces  remarques  prouvera  la  vérité  des  défini- 
tions que  je  donne  maintenant. 

Voltaire  dit  que  les  P hilofophes  aiment  la 
Religion;  & tout  de  fuite  il  met  au  rang  des 
Philofophes  les  plus  fameux  impies  que  l’on 
connoitfe  : il  y mer  Spinofa  , Hobbes  , le 
Lord  Shaftbury , Tolland , Bayle , Collins , 
Becker , l’Auteur  des  Penfées  philosophiques, 
& d’autres  dont  on  verra  le  cara&ere  & les 
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impiétés  dans  le  Chapitre  de  la  tolérance  des 
Philofophes.  Eft-ce  au  nombre  de  ce  s Philo- 
fophes  là  que  M.  de  Voltaire  veut  être  rais 
lui-même?  Eft-ce  comme  eux  qu’il  aime  la 
Religion  ? 

1 I. 

La  fuperflition  ejl  le  plus  horrible  ennemi 
du  genre  humain. 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  Philofophe  eft  fuperf- 
titieux  aux  yeux  de  Voltaire  : tout  ce  qui  n’eft 
pas  félon  les  dogmes  de  la  Philofophie  mo- 
derne eft  fuperflition.  La  Religion  eft  très- 
oppofée  à cette  Philofophie.  Que  conclure 
de- là  ? C’eft  que  c’eft  la  Religion  qui , félon 
V oit  aire  y eft  le  plus  horrible  ennemi  du  genre 
humain. 

I I I. 

Quand  la  fuperflition  domine  le  Prince , 
elle  C empêche  de  faire  le  bien  de  fon  peu- 
ple; quand  elle  domine  le  peuple  y elle  le  fou- 
leve  contre  fon  Prince. 

Il  faut  donc  que  les  Angîois,  dont  Voltaire 
fait  de  fi  grands  éloges , foient  bien  fuperfti- 
tieux,  car  il  n’eft  point  de  Peuple  qui  fe  foit 
foulevé  fi  fouvent  contre  fes  Princes. 

I V. 

Cefl  la  fuperfition  qui  a fait  ajjaffîntr 
Henri  III  , Henri  IV , Guillaume  , Prince 
d"  O range , & tant  d’autres  : c'efl  elle  qui  a 
fait  couler  des  rivières  de  Jang  depuis  Conf- 
tantin. 

Il  y a eu  des  crimes  affreux  & des  affafli- 
nats  déteftables  commis  par  des  Chrétiens  ; 
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mais  ces  crimes  ont  été  beaucoup  plus  ra- 
res parmi  eux  , que  parmi  les  Païens  & les 
Mahométans.  De  plus  de  cinquante  Empe- 
reurs Romains  qu’il  y a eu  avant  Conjian - 
tin , il  en  eft  très  - peu  qui  n’aient  été  a f- 
faftinés.  En  moins  d’un  fiecle , après  Maho- 
met , cinq  ou  fix  Califes  périrent  de  la  même 
maniéré.  La  plupart  de  ces  crimes  , loin  d’ê- 
tre dételés  & punis  , furent  approuvés  & 
récompenfés  ; les  Chrétiens  ont  détefté  3c 
vengé  prefque  tous  ceux  qui  ont. été  commis 
chez  eux.  C’eft  donc  un  outrage  fans  fonde- 
ment que  Voltaire  fait  ici  au  Chriflianifme. 

Obfervez  que  ce  n’eft  que  chez  les  Catho- 
liques qu’il  va  rechercher  les  exemples  des 
grands  crimes.  Le  Duc  de  Guife  eft  afiafîî- 
né  par  Poltrot  de  Merê  ; Charles  I eft  ju- 
gé & décapité  par  les  ordres  de  Cromwel  ; 
Jacques  II , Roi  d’Angleterre  , & Sigïj- 
moud , Roi  de  Suede,  font  détrônés  par 
des  Sujets  rebelles.  M.  de  Voltaire  ne  par- 
le point  de  ces  crimes  déteftables  : c’eft 
qu’ils  ont  été  commis  par  des  Proteflants , 
& ce  n’eft  point  fur  eux  qu’il  veut  faire 
tomber  l’odieux  de  la  fuperftition. 

C’eft  encore  par  une  exagération  caîom- 
nieufe  qu’il  reproche  aux  Chrétiens  les  ri- 
vières de  fang  qu’ils  ont  fait  couler  depuis 
Conjlantin  ; il  y a eu  quelquefois  , de  la 
part  des  Hérétiques  , de  grandes  rebellions. 
Voltaire  trouve-t-il  mauvais  que  des  Prin- 
ces légitimes  aient  pris  les  armes  pour  punir 
des  rebelles  ? venger  la  Religion  > & main- 
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tenir  leur  autorité  ? D’ailleurs  l'Univers  a- 
2-il  autant  fouffert  de  ces  guerres  , qu’il  fouf- 
fric  autrefois  de  celles  dont  l’Empire  de  Ro- 
me Païenne  fut  agité , pendant  trois  fiecles 
qu'il  dura  ? Pendant  trois  cens  ans  ne  vit- 
on  pas  prefque  fans  interruption  les  Lé- 
gions Romaines  acharnées  les  unes  contre 
les  autres  , & fe  détruire  avec  fureur  ? Pen- 
dant trois  cens  ans  ne  vit  - on  pas  prefque 
toujours  la  moitié  de  l’Univers  armée  pour 
défoler  l’autre  moitié  , & prefque  tous  les 
regfies  marqués  par  les  troubles  des  guerres 
civiles  ? Et  neft-ce  pas  la  Religion  Chré- 
tienne qui  commença  d’arrêter  ces  rivières 
de  fang  qui  avoient  coulé  jufqu’à  Cons- 
tantin ? 

Je  demande  k ces  ignorants  décl amateurs ^ 
échos  de  Voltaire  , qui  ne  cefient  de  parler 
de  ces  rivières  de  fang  que  la  Religion  a fait 
couler  depuis  Conflantin  , je  leur  demande 
quelle  guerre  de  Religion  ils  pourroient  ci- 
ter durant  les  douze  cens  premières  années 
du  Chrifiianifme  ? La  première  que  nous  con- 
noilîîons , n’eft-ce  pas  celle  qu’on  fit  au  trei- 
zième fiecle  contre  les  furieux  & détectables 
Albigeois , qui  ne  dura  que  quelques  années  , 
& qui  ne  fut  que  dans  le  Languedoc  feul  & 
dans  quelques  cantons  voifins  ? La  fécondé, 
ne  fut-ce  pas  celle  des  HuJJites  au  quinzième 
liecle  , & qui  ne  fe  fit  fentir  qu’en  Bohême  ? 
En  pourroient  - ils  citer  d’autres  avant  les 
dernieres  fufcitées  par  les  Seêtateurs  de  Lu- 
ther & de  Calvin  ? Comment  donc  ofe-t-on 
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affirmer  que  la  Religion  a fait  couler  des  ri- 
vières de  fang  depuis  Conflantin  ? 

Une  malignité  auffi  calomnieufe  & aufll 
manifefte  que  celle  que  montre  ici  M.  de 
Voltaire  , peut  produire  un  grand  bien  , 
c’eft  de  le  décréditer. 

V. 

Il  n'y  a pas  un  feul  exemple  , fur  la 
terre  , de  Philojophes  qui  Je  Joient  oppo - 
fés  aux  Loix  du  Prince  ; il  ny  a pas 
un  fiecle  ou  la  Juperftition  n ait  caujé  des 
troubles  qui  font  horreur. 

Il  n’y  a pas  un  feul  exemple  de  ces  Phi— 
lofophes  , félon  l’efprit  de  V oltaire  , qui 
n’aient  parlé  ou  écrit  contre  les  Loix.  Mon- 
tefquieu  & Beulainvillie.rs  blâment  affiez  ou- 
vertement , quoiqu’indireâement  , les  Loix 
de  leur  patrie.  Tolland  fut  pris  les  armes  à 
la  main  contre  fon  Roi  ; Becker  fut  dépof- 
fédé  de  fa  charge  pour  avoir  réfifté  aux  Puif- 
fances  ; Spinoja  ne  connoiffoit  point  d’au- 
tres Loix  que  celles  du  plus  fort. 

Si  les  Phi'ofophes  n’ont  pas  excité  des 
rebellions  éclatantes  , c’eft  qu’on  n’a  pas  te- 
nu compte  de  leurs  beaux  raifonnements , & 
le  monde  n’en  a été  que  plus  heureux. 

VL 

La  raifon  en  fe  perfectionnant  a détruit 
le  germe  des  guerres  de  Religion  ; c e fl  l'ef* 
prit  philojophique  qui  a banni  cette  pefli 
du  monde. 

Les  guerres  de  Religion  ont  défolé  l’Alle- 
magne , la  France,  l’Angleterre,,  les  Pays- 
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Bas.  Qu’on  examine  quel  a été  le  germe  de 
ces  guerres  , on  verra  que  c’a  été  la  hardieffe 
de  quelques  hommes  qui  ont  entrepris  de 
bannir  ou  d’altérer  l’ancien  culte  : une  in- 
docilité orgueilleufe  , qui  n’a  point  voulu  re- 
connoîrre  d’autorité  en  ce  qui  regarde  la  foi 
& la  morale  ; une  vanité  infenfée  , qui  a 
cru  avoir  en  partage  les  lumières  & la  raifon  , 

qui  n’a  regardé  le  refte  des  hommes  que 
comme  les  ftupides  efclaves  des  préjugés. 

C’efl  ainfi  que  penferent , au  feizieme  fie- 
cl§ , les  prétendus  Réformateurs  de  la  Reli- 
gion. Nos  Philofophes  modernes  penfent-ils 
autrement  aujourd’hui  ? Avec  quelle  pitié  ne 
regardent  - ils  pas  ceux  qui  ont  encore  le 
courage  de  refpeâer  l’autorité  de  la  foi , & 
de  remplir  les  devoirs  de  la  Religion  ? Quels 
efforts  ne  font-ils  pas  pour  les  rendre  mé- 
prifables  ou  odieux  ? Que  ne  fouffre  pas 
leur  orgueil  quand  on  dévoile  l’extravagan- 
ce de  leurs  penfées  , l’abfurdité  de  leurs  rat- 
ionnements , la  fauffeté  de  leurs  calomnies 
& de  leurs  menfonges  ? Que  n’auroit  pas 
à craindre  d’eux  l’Univers  Chrétien  , s’ils 
avoient  autant  de  pouvoir  & d’autorité  qu’ils 
ont  d’audace  & de  préemption  ? Ce  n’eft 
que  par  impuiffance  qu’ils  font  pacifiques  ; il 
n’y  auroit  certainement  point  de  pefle  plus 
dangereufe  & plus  funefte  au  monde , que 
celle  qu’y  répandroit  l’efprit  Philofophique , 
s’il  éroit  jamais  dominant. 

L’homme  qui  penfe  & qui  réfléchît,  re- 
connoîtra  toujours  que  c’efl  à la  Religion  à 
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perfectionner  la  raifon,  & que  rien,  en  effet, 
ne  l’a  plus  perfe&ionnée  que  les  lumières  que 
la  Religion  lui  a fournies  ; aufîi,  depuis  l’é- 
tabliffement  du  Chriftianifme  , on  connoît 
beaucoup  mieux  la  Divinité  , la  morale  , les 
différents  devoirs  de  l’homme  , que  ne  les 
avoient  connu  les  Philofophes  de  l’antiqui- 
té ; mais  rien  n’eft  plus  propre  à égarer  la 
raifon  que  l’efprit  philofophique  : on  en  pour- 
ra juger  par  les  dogmes  extravagants  qu’ont 
enfeigné  les  Philofophes,  dont  nous  parlerons 
b ientôt. 

VIL 

Si  Luther  & Calvin  revendent  au  mon- 
de , ils  ne  feroient  pas  plus  de  bruit  que  Les 
Scotip.es  & les  Thomijles . Pourquoi  ? Par- 
ce qu  ils  viendraient  dans  un  temps  où  les 
hommes  commencent  à être  éclairés. 

La  fentence  & le  fondement  fur  lequel 
elle  eft  appuyée , font  également  faux.  Arius 
vint  dans  un  fiecle  éclairé  ; & cependant  , 
quels  troubles  n’excita-t-il  pas  ? Les  Ecrits  de 
Janfenius  n’ont  guere  paru  que  dans  le  beau 
fiecle  de  Louis  XIV , & cependant  quels 
bruits  & quels  troubles  n’ont-ils  pas  occa- 
fionné  en  France  & dans  les  Pays-Bas  ? 
VIII. 

Ce  ne[t  que  dans  des  temps  de  barbarie 
quon  voit  des  Jorcters  , des  pojjédés , &c, 

Jefus-Chrift  eft  venu  dans  le  beau  fiecle 
d 'Augupe.  Les  Apôtres  Saint  Pierre  & Saint 
Paul  ont  été  dans  le  même  temps  : ils  ont 
délivré  des  poffédés  , confondu  des  magi- 
ciens ; 


£>Ê  VoiTAÏRE.  9 
dens  ; les  Livres  facrés  en  font  foi.  M.  de 
Voltaire  allure  qu’il  n’y  a jamais  eu  ni  poffé- 
dés  ni  forciers  dans  les  fiecles  éclairés.  Qui 
eft-ce  qui  mérite  la  préférence  , qui  eft-ce  qui 
doit  avoir  le  plus  d’autorité , ou  nos  Livres 
divins , ou  M.  de  Voltaire  ? 

IX. 

Ce  Gouvernement  feroit  digne  des  Hot- 
tentots , dans  lequel  il  feroit  permis  à un 
certain  nombre  d'hommes  de  dire  : C’efl  à 
c^ix  qui  travaillent  de  payer  ; nous  ne  de- 
vons rien  , parce  que  nous  fommes  oilîfs. 

C’eft  le  Gouvernement  de  tous  les  Pays. 
Le  Payfan  travaille  & paie  ceux  qui  ne  font 
rien  ; le  Noble,  leMagiftrat,  l’homme  d’E- 
glife , vivent  de  leurs  revenus  , & ils  ne  fer- 
vent que  quand  ils  font  payés , ou  qu’ils  s’at- 
tendent de  l’être. 

X. 

Ce  Gouvernement  outrager  oit  Dieu  & 
les  hommes  , dans  lequel  des  citoyens  pour - 
roient  dire  : l’Etat  nous  a tout  donné,  & 
nous  ne  lui  devons  que  des  prières. 

Quel  ourrâge  y ^uroit-il  pour  Dieu  que 
l’Etat  fournît  à l’entretien  de  ceux  qui  font 
chargés  du  culte  divin,  comme  il  fournit  à 
l’entretien  du  Soldat  ? Le  Soldat  défend  la 
Patrie  & allure  la  paix  de  l’Etat , les  gens 
d’EgÜfe  ne  fe  contentent  pas  de  prier  , ils 
inftruifent , ils  règlent  les  mœurs.  Si  Voltaire 
veut  dire  que  le  Clergé  , en  pofledant  de  gran- 
des terres  , ne  paie  rien,  je  n’ai  rien  à lui  ré- 
pondre. Tout  le  monde  fait  que  le  Clergé  a 
Tome  IL  B 
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déjà  payé  plus  de  deux  cens  millions  dans  ce 

fiecle. 

XL 

Il  y a tel  Couvent  inutile  au  monde , à 
tous  égards  , qui  jouit  de  deux  cens  mille 
livres  de  rente  ; la  raifon  démontre  que  ,Ji 
en  donnoit  ces  deux  cens  mille  livres  à 
cent  Officiers  quon  marieroit , il  y auroit 
cent  bons  Citoyens  récompenfés  , quatre 
cens  perfonnes  , au  moins  , de  plus  dans 
VEtat  au  bout  de  dix  ans  , au  lieu  de 
cinquante  fainéants.  V oilà  ce  que  tout  le 
monde  déjire  , depuis  le  Prince  du  Sang 
juf qu’au  Vigneron.  La  fuperflition  feule 
s’y  oppofoit  autrefois  ; mais  la  raijon  , 
JoumiJe  à la  foi  , doit  écrafer  la  fuperfli- 
tion. 

Le  célibat  de  Religion  , infpiré  par  Jefus- 
Chrift  , confeillé  par  Saint  Paul  , devenu 
refpeâable  par  le  grand  nombre  de  Héros 
Chrétiens  qui  l’ont  embrafle , a donné  lieu 
à l’établiffement  des  Monafteres.  M.  de  V ol- 
taire  ne  les  regarde  que  comme  l’afyle  de 
la  fainéantife  & l’ouvrage  de  la  fuperflition. 

Ce  qu’il  appelle  des  démonftrations  , eft 
évidemment  détruit  par  les  faits  \ car  les  faits 
démontrent  : 

i°  Qu’il  n’eft  point  de  Couvent  en  France 
où  les  Religieux  aient  deux  cens  mille  livres 
de  rente  ; ce  qui  eft  en  commande  ne  doit  pas 
être  compté,  puifqu’il  eft  comme  en  la  main 
du  Roi,  pour  récompenfer  ou  gratifier  les 
familles  de  ceux  qui  fervent  l’Etat. 
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a0  Que  les  Bénéfices  des  Couvents  font 
taxés  très-haut , fouvent  à un  cinquième  pour 
les  charges  publiques  de  l’Eglife  & de  l’Etar. 
Ils  ne  font  donc  pas  inutiles  à l’Etat  à tous 
égards. 

3°  Que  ces  Couvents  font  des  aumônes 
très-confidérables , & qui  font  d’une  grande 
reffource  pour  les  pauvres  Sujets  dont  l’Etat 
eft  rempli.  Un  particulier  qui  a cent  mille 
livres  de  rentes  ne  paie  pas  tant  à l’Etat 
que  ces  Couvents , ne  fait  pas  de  fi  grandes 
aumônes  : il  contribue  donc  moins  au  bien 
général.  Faut- il  pour  cela  lui  ôter  fes  biens  ? 

4°  Que  dans  les  familles  même  bourgeoi- 
fes  , & encore  plus  dans  les  familles  nobles, 
on  n’eft  guere  en  ufage  de  marier  plufieurs 
garçons.  Il  y en  a donc  qui  font  forcés  au 
célibat;  on  ne  doit  donc  pas  condamner  ab- 
solument celui  de  la  Religion.  S’il  y a des 
Monafteres  qui  paroifîent  inutiles  , il  faut 
avouer  aufli  qu’il  y en  a de  nécefiaires. 

X I I. 

Le  Prince  peut , d'un  feul  mot , empêcher 
au  moins  quon  ne  fajje  des  vœux  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans , &c. 

Que  gagneroit  le  Prince  à empêcher  qu’on 
ne  fît  des  vœux  avant  l’âge  de  vingt  - cinq 
ans  ? Y auroit  - il  par  - là  beaucoup  plus  de 
mariages  ? Il  y a en  France  plus  de  deux  mil- 
lions de  perfonnes  libres  & nubiles  qui  vivent 
dans  le  célibat , hors  des  couvents  ; les  unes  , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  fuff <an  ment  de  biens 
pour  s’établir  félon  leur  état  ; les  autres  par 
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libertinage.  Les  fujets  pour  le  mariage  ne  man- 
quent donc  pas  ; il  n’eft  donc  pas  encore 
néceflaire  de  cafter  les  Loix  de  la  Religion , 
pour  favorifer  la  population. 

D’ailleurs  on  travaille  à la  population 
avec  une  économie  qui  eft  aufti  funefte  aux 
mœurs  qu’à  l'Etat.  On  fe  contente  d’un  héri- 
tier ; on  a plus  de  goût  pour  une  volupté 
libertine  : on  a vu  un  grand  nombre  des  pre- 
mières maifons  de  Paris  n’être  appuyées  que 
fur  la  tête  d’un  feul  enfant.  Les  familles  fe  fou- 
tenoient  mieux  autrefois , parce  qu’on  étoit  af- 
fez  fage  pour  ne  pas  craindre  d’avoir  un  grand 
nombre  d’enfants , & aflez  réglé  pour  trouver 
le  moyen  d’en  établir  pîufieurs.  Rien  nefavo- 
rife  plus  la  population  que  les  bonnes  mœurs; 
rien  ne  lui  eft  plus  contraire  que  le  libertinage. 

M.  de  Voltaire  ajoute  qu’en  fupprimant 
les  Couvents , les  Filles  de  condition  deviez 
droient  en  France  ce  quelles  deviennent  en 
Angleterre  , en  Hollande  , &c.  quelles  fe- 
raient des  Citoyens.  Mais  , i°  de  l’aveu  de 
M.  de  Voltaire  lui-même,  la  France,  mal- 
gré les  Couvents  , eft  beaucoup  plus  peuplée, 
à proportion  , que  l’Angleterre  : la  comparai- 
fon  eft  donc  inutile.  x°  Il  y a en  France  in- 
comparablement plus  de  filles  de  condition 
qui  font  condamnées  à un  célibat  forcé  dans 
le  monde  , qu’il  n’y  en  a dans  les  Couvents 
engagées  au  célibat  delà  Religion.  La  fuppref- 
fion  des  Couvents  ne  produiroit  donc  pas  le 
bien  que  le  Philofophe  fe  propofe  ; fes  grands 
mots  ne  font  donc  qu’une  vaine  déclamation. 
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On  peut  voir  ce.  qui fe  dit  encore  fur  cette  ma- 
tière dam  Le  Chapitre  XX 11  du  célibat  de 
Religion. 

XIII. 

C’ejl  un  tris -grand  bonheur  pour  le  Prin- 
ce & pour  V Etat  , quil  y ait  beaucoup  de 
Philofophe!)  qui  impriment  toutes  ces  maxi- 
mes dhns  la  tête  des  hommes. 

Depuis  que  ces  raifonneurs , qui  fe  difent 
Philosophes , débitent  leurs  belles  maximes , 
iky  a moins  de  mœurs  chez  les  Peuples  ; la 
population  diminue , comme  le  libertinage 
augmente.  Les  Etats  de  Suede  viennent  de  le 
reconnoître,  & ils  font  à chercher  des  moyens 
de  faire  renaître  le  refpe&  pour  les  mœurs  & 
pour  la  Religion  , pour  afiurer  par-là  le  bien 
de  l’Etat.  Que  les  Princes  & les  Peuples  fe- 
roient  à plaindre  s’ils  n’avoient % pour  fe  con- 
duire , d’autre  fagefie  que  celle  de  nos  Philo- 
fophes  1 

XIV. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux. 

Cette  fentence  eft  une  vérité  dans  la  bou- 
che d’un  Page.  Dans  une  autre  bouche , elle  eft 
un  cri  de  fédition  & de  fureur  : c’eft  elle  qui 
mit  les  armes  à la  main  à une  multitude  pro- 
digieufe  d’Anabaptiftes , & qui  inonda  de  fang 
la  moitié  de  l’Allemagne  il  y a deux  fiecles. 

X V. 

La  liberté  confifie  à ne  dépendre  que  des 
loix  ; fur  ce  pied , chaque  homme  efi  libre 
aujourd'hui  en  Angleterre  , en  Hollande  9 
en  Suijfe  ? à Geneve>  à Hambourg  ; on 
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fe(l  même  à Venife  & à Genes , quoique  ce 
qui  nefl  pas  du  corps  des  Souverains  y 
foie  avili  ; mais  il  y a encore  des  Pro- 
vinces & de  vajles  Royaumes  Chrétiens 
où  la  plus  grande  partie  de$  hommes  ejï 
efclave. 

Voltaire  ne  connoît  d’hommes  libres  qu’en 
Suede  , en  Angleterre  , en  Hollande  , 

On  efl  donc  efclave  par-tout  ailleurs.  Il  veut 
toujours  rendre  odieux  le  joug  de  la  Royauté* 
il  voit  par-tout  le  defpotifme , & il  dit  ne> 
tement  que  le  dejpotifme  ejl  ly abus  de  la 
Royauté . Ainfi  penfe  ce  Philofophe , ce  Ci- 
toyen , ce  Sujet. 

XVI. 

Un  Républicain  ejl  toujours  plus  atta- 
ché à fa  patrie , qu'un  Sujet  à la  fienne  , 
par  la  raifon  quon  aime  mieux  fon  bien 
que  celui  de  fon  maître. 

Les  Français  font  donc  malheureux  d’a- 
voir des  Rois.  Cette  penfée  de  Voltaire  n’eft 
ni  chrétienne  , ni  prudente , ni  vraie  à bien 
des  égards. 

XVII. 

Qiïejl-ce  que  V amour  de  la  patrie  ? C'eft 
un  compofé  d'amour-propie  & de  préjugés , 
dont  le  bien  de  la  Jociétè  fait  la  plus  grande 
des  vertus . 

Tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas  à l’intérêt 
perfonnel  efl  préjugé  , félon  les  Philofophes 
modernes.  Une  pareille  maxime  anéantit  tou- 
tes les  vertus  & prefque  tous  les  devoirs. 
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XVIII. 

Le  Calvinifme  & le  Luthéranifme  font 
en  danger  dajis  l' Allemagne  ; ce  Pays  efi 
plein  de  grands  Evêchés  , d' Abbayes  fou- 
veraines  , de^  Canonicats  tous  propres | à 
faire  des  converfions.  Un  Prince  Protefiant 
fe  fait  Catholique  pour  être  Evêque  ou  Roi 
d'un  certain  Pays , comme  une  P rince  fe 
pour  fe  marier . 

Ce  que  dit  Voltaire  du  danger  de  ces 
ferles  efi:  vrai  ; ce  qu’il  dit  des  motifs  de 
converfion  , efi:  fouvent  très-faux.  Aujour- 
d’hui le  Prince  Héréditaire  de  HeflTe  fait  de 
grands  facrifices  pour  refier  Catholique  : le 
feu  Ele&eur  Palatin  fe  fit  Catholique  fans  avoir 
aucune  de  ces  efpérances  ; mais  plufieurs 
Princes  d’Allemagne  fe  firent  Proteflants  pour 
envahir  les  biens  d’Eglife.  L’Oracle  de  Vol- 
taire efi  bien  fujet  à errer. 

XIX. 

Si  la, Religion  Romaine  reprend  le  defus , 
ce  fera  par  V appas  des  gros  Bénéfices  , & 
par  le  moyen  des  Moines . Les  Moines  font 
des  troupes  qui  combattent  fans  cefe. 

Les  Moines  combattent  pour  la  Religion 
Catholique  : voilà  pourquoi  les  Philofophes 
voudroient  les  détruire , & pourquoi  ils  s’ef- 
forcent tant  de  les  rendre  méprifables. 

XX. 

Qjui  eût  dit , a la  paix  de  Nimegue 
qu'un  jour  l'Efpagne  , Naples  , Sicile , 
Parme , appartiendraient  à la  Maifon  de 
France  ? P révoy oit-on , lorfque  Charles  XII 
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gouvernoit  defpotiquement  la  Suede  , que 
J es  Succefjeurs  n'auroient  pas  plus  d au- 
torité que  Les  Rois  n'en  ont  en  Pologne  ? 

Voila  des  réflexions  bien  dignes  d’un  pro- 
fond Philofophe!  Qui  ne  fait  que  l’avenir  eft  un 
aby me  impénétrable,  & que  les  changements 
dépendent  d’une  infinité  de  chofus  que  la  fa- 
gelfe  humaine  ne  peut  prévoir  .'•  Mais  que 
conclure  de  ces  grands  mots  ? Qu’on  cherche 
le  fruit  de  ces  penfées  philofophiques. 

XXI.  c 

Autrefois  les  Rujfes  fe  vendoient  eux - 
mêmes  ÿ à prêfent  ils  s efliment  ajfe^pour 
ne  pas  recevoir  dans  leurs  troupes  desfoldats 
étrangers  , & ils  ont  pour  point  d'honneur 
de  ne  déferter  jamais  ,*  mais  il  leur  faut  en- 
core des  Officiers  étrangers. 

Cela  prouve  que  la  N ation  étoitbarbare , &C 
qu’elle  ne  fait  encore  que.de  fortir  de  la  barbarie. 

XXII. 

Un  Compilateur  des  lettres  de  la  Reine 
Chriftine  a fait  au  genre  humain  l'outrage  de 
juflifierle  meurtre  ^Monaldelqui,^// ^affine a 
Fontainc-Bleau  par  l'ordre  d'une  Suédoi - 
fe  y fous  prétexte  que  cette  Suédoife  avoit  été 
Reine. 

La  Reine  Chriftine  , après  fon  abdication, 
fut  toujours  qualifiée  & traitée  de  Reine.  M. 
de  Voltaire , en  parlant  d’elle,  ne  l’appelle 
qu 'une  Suédoife.  Eft- il  décent  de  parler  ainfi 
d’une  tête  couronnée  ? Eût-il  été  décent  d’ap- 
peller  l’Empereur  Charles-Quint , après  fon 
abdication  , un  Flamand  f un  homme  de 
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Gand  ? Vouloir  juftifier  le  meurtre  de  Mo- 
naldefqui , c’eft  la  fottife  d’un  Ecrivain  qu’on, 
méprife  ; mais  donner  les  plus  fublimes  losan- 
ges au  parricide  Cromwel , n’eft-ce  pas  ou- 
trager la  Royauté  ? C’eft  cependant  ce  que 
fait  Voltaire 


f XXIII. 

Pufendorf  , 6*  ceux  qui  écrivent  comme 
lui  fur  les  intérêts  des  Princes  , font  des 
Almanachs  défectueux  pour  Vannée  cou- 
rante , & qui  ne  valent  abfolument  rkn 
ptur  Vannée  d'apres . 

Pufendorff  a fait  une  introduction  à EHiC- 
toire  Générale  , qui  eft  fort  eftimée  ; on  en  3 
fait  plufieurs  éditions  & plufieurs  traduâions. 
M.  de  Voltaire , qui  a fait  un  Elfai  fur  l’Hiftoi- 
re  Générale , méprife  l’Ouvrage  de  Pufen- 
dorf[ C’eft  la  j aîoufie  d’un  homme  qui  dé- 
bite la  même  marchandife  qu’un  autre  ; il  fait 
tous  fes  efforts  pour  décrier  celle  de  fon  rival. 


CHAPITRE  IL 

Des  preuves  de  Vexijlence  de  Dieu, 

X L y a un  Dieu.  Il  y a un  Etre  éternel , créa^- 
îeur , premier  principe  de  toutes  chofes  y & 
auquel  toutes  les  créatures  doivenr  l'hommage* 
& l’obéiflance.  C’eft  une  vérité  à laquelle  ja- 
mais un  homme  qui  penfê  & qui  réfléchit  n’a 
pu  fe  refufer.  C’eft  le  fondement  de  toutes  les 
îoix  > & le  lien,  le  plus  néceflaire  de  la  fa- 
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ciste.  Quelques  Philofophes  extravagants  ont 
vou&  autrefois  la  combattre.  Les  hommes  de 
Tefprit  le  plus  médiocre  fuffiroient  aujourd’hui 
pour  les  confondre , & l’on  fe  déshonoreroit 
en  niant  cette  vérité. 

En  effet , les  preuves  en  fonVtrès-fimples  , 
très-claires  ; & lorfqu’on  les  ^réfente  fans 
employer  le  jargon  fcholaftique \^l!es  font  à 
la  portée  de  tout  le  monde , & font  fur  tous 
les  efprits  une  impreflion  à laquelle  il  eft  im- 
poftibîe  de  fe  refufer.  Nous  en  allons  retra- 
cer l’idée  en  peu  de  mots. 

Première  Preuve . 

Il  eft  néceflfaire  de  reconnoître  un  premier 
Etre , une  première  caufe , qui , ayant  l’exif- 
tence  par  elle-même , foit  auffi  le  principe  de 
l’exiftence  de  tout  ce  que  nous  voyons  & de 
tout  ce  que  nous  connoiffons. 

Car  l’homme  qui  exifte  aujourd’hui  fent 
bien  qu’il  n’a  pas  pu  fe  donner  l’être  , & que 
celui  de  qui  il  le  tient  n’a  pas  eu  plus  de  pou- 
voir de  fe  le  donner  à lui-même.  En  remontant 
de  générations  en  générations  , il  ne  trouve 
jamais  que  des  êtres  femblables  k lui  & auffi 
impuiffants  que  lui.  Admetrre  une  fucceftion 
infinie  de  générations , c’eft  choquer  & ré- 
volter la  raifon  ; c’eft  fe  précipiter  en  défef- 
péré , en  infenfé  , dans  un  abyme  ou  l’on  ne 
voit  plus  rien.  Il  faut  donc  recourir  k un  Etre 
exiftanr  néceftairement  par  lui-même , & ca- 
pable de  donner  l’être  aux  autres.  Alors  la 
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railon  a un  point  fixe  qui  la  contente  , & au- 
quel elle  fent  qu’elle  Te  doit  arrêter;  elle  fe 
confirme  encore  dans  fa  découverte  , par  la 
vue  de  l’ordre  qui  régné  dans  l’univers. 

S e c gjN  de  Preuve. 

L’homnr  i qui  penfe  & qui  réfléchit , ne 
x peut  jet^vnes  yeux  fur  aucune  partie  de  l’uni- 
vers fans  être  ébloui  de  fa  magnificence , & 

#fâns  reconnoître  aufli-tôt  que  c’eft  une  In- 
diligence  & une  Sagefle  infinie  qui  a établi 
& qui  conferve  ce  bel  ordre  & cette  harmo- 
nie admirable  qu’on  y voit  régner  avec  tant  de 
confiance.  & de  régularité.  Au  plus  léger  coup 
d’œil , il  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier , com- 
me cet  ancien  Roi , Philofophe  & Prophète  : Pag.ror. 
Toutes  vos  œuvres  , grand  Dieu  ! attellent  PaS*  >*• 
votre  fagejje  infinie  , & les  deux  font  les 
monuments  les  plus  éloquents  de  votre  puifi* 
fiance  & de  votre  gloire. 

Mais  comment  cet  homme  regarderoit- 
il  le  ftupide  ignorant  qui  viendroit  lui  dire  i 
toutes  ces  merveilles  que  nous  préfente  l’uni- 
vers ont  été  formées  par  le  hazard  ; ou  l’ex- 
travagant Epicurien  qui  les  attribueroit  au 
mouvement  de  fes  atomes  imaginaires  ? 

Attribuer  une  chofe  au  hazard  , c’efi  faire 
î’aveu  de  l’ignorance  la  plus  grofliere  y parce 
que  le  hazard  n’efi  rien  : parce  qu’il  ne  peut 
point  y avoir  d’eflèt  fans  caufe , ni  de  pro- 
du&ion  fans  une  puiifance  produ&rice. 
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Il  n’y  a pas  plus  de  bon  fens  <k  de  raifon 
dans  le  fyftême  des  atomes  tfEpicure.  Tout 
y eft  des  liippofitions  imaginaires  , & l’on  ne 
préfente  que  des  caufes  ridicules  pour  rendre 
raifon  des  effets  les  plus  admirables.  On  ne 
fait  des  fuppofitions  dans  und^ftéme , que 
quand  on  a établi  des  principes  , & ces  fup- 
pofitions doivent  être  des  conférences  des 
principes.  Mais  ou  Epicure  a-t-n  Appris  , 
ou  comment  prouveroit-il  qu’il  y a des  ato- 
mes éternels  fk  doués  d’un  mouvement  éter- 
nel ? Comment  a-t-il  apperçu  que  ces  atof 
mes  , ou  du  moins  une  partie  de  ces  ato- 
mes déclinoient  un  peu  , afin  qu’ils  puiîent 
s’accrocher  ? Comment  ces  atomes  r cette 
pouftiere  inerte  & fans  vertu  a-t-elle  pu  for- 
mer cette  multitude  &c  cette  variété  admi- 
rable d’êtres  que  nous  connoiffons  ; donner 
à toutes  les  efpeces  ces  germes  & ces  femen- 
ces  qui  font  qu’elles  fe  eonfervent  avec 
tant  d’uniformité  ; au  corps  humain  cette 
variété  inconcevable  de  fibres  , d’organes  , 
de  vaiffeaux  quf  jettent  dans  l'étonnement  les 
©bfervateurs  les  plus  intelligents  & les  plus 
éclairés  ; aux  corps  céleftes  cette  marche  fi 
rapide  & fi  régulière  , & qui  ne  fe  dément 
point  depuis  fix  mille  ans  ? Comment  ces 
atomes  , qui  , par  leur  mouvement  , ont 
fait  éclorre  tant  de  merveilles , ne  produi- 
fent  ils  plus  rien  de  nouveau  , puifque  leur 
mouvement  eft  toujours  le  même  ? Com- 
ment , en  conféquence  de  ce  mouvement 
aveugle  f ne  voit  - on  pas  des  mélanges  de 
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differents  êtres , des  êtres  ébauchés  , man- 
qués y à demi-faits  , &c. 

II  faut  avouer  qu’en  vérité  Epicure  eft 
aufïi  digne  de  mépris  par  fon  ridicule  fyftê- 
me  de  phyfique , que  par  fon  fyftême  in- 
décent de  morale. 

Ÿ 

Troisième  P r eu  ve. 

Toutes  fiecîes , toutes  les  nations  con- 
nue^/tous  les  peuples  les  plus  policés  & les 
•flfus  éclairés  j tous  les  hommes  qu’on  a mis  au 
rang  des  fages;  des  hommes  vertueux,  des 
hommes  qui  faifoient  l’honneur  de  l’humani- 
té ; tous  fe  réunifient  à reconnoître  un  premier 
Etre  , un  Etre  fuprême , une  Divinité.  Quelle 
impreflion  doivent  faire  fur  un  homme , cette 
réunion  , ce  concert , cette  attention  gé- 
, nérale  ! Aufli  le  plus  grand  génie , le  Phi— 
lofophe  le  plus  éclairé  qu’ait  eu  Rome  en- 
core païenne  , nous  dit  - il , qu 'il  ne  croit 
pas  devoir  mettre  au  nombre  des  hommes  Cicero, 
raisonnables  ceux  qui  nieroient  cette  vérité , 

Dira  - c - on  qu’il  y a eu  autrefois  des  jib.  a. 
athées  ; qu’on  en  a vu  fueceflivement  en 
différents  Geôles  ; qu’on  trouve  encore  au- 
jourd’hui des  hommes  qui  demandent  qu’on 
leur  prouve  l’exifience  de  Dieu  ? 

Il  efi:  bien  vrai  qu’il  y a eu  quelques  hom- 
mes qui  fe  font  donnés  pour  athées , qui 
ont  écrit  comme  s’ils  euflent  été  de  vrais 
athées  ; mais  les  uns  ont  été  regardés  com- 
me infenfés , & c’eft  ainfi  que  fut  regardé 


Cicero* 
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Id.lib. 
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Diagoras  ; les  autres  ont  été  punis  comme 
des  hommes  dangereux , & c’eft  pour  cela 
que  Protagoras  fut  banni  d’Athenes  & que 
fes  livres  furent  condamnés  au  feu.  Il  y a eu 
quelques  hommes  foi-difant  athées  , comme 
il  y a eu  un  Erofirau  , un  Catilina  , un 
Julkn  , un  Cromwd  ; mais  cq.  font-là  des 
phénomènes  de  folie  ou  de  fcélér^efle  , fi  fin- 
guliers  & fi  rares  , qu’ils  ne  prouveiC.rien  au 
tribunal  de  la  raifon  & du  bon  fens.  =i. 

Ajoutera-t-on,  avec  Bayle,  qu’on  a trou- 
vé des  Sauvages  qui  n’avoient  aucune  id&2 
d’un  Dieu  , ainfi  que  l’atteftent  certains  voya- 
geurs dans  leurs  relations  ? 

Mais  feroit-ce  donc  auprès  de  quelques 
Sauvages  brutes  , & peut  - être  aufli  brutes 
que  les  animaux  parmi  lefquels  ils  vivent,  que 
nos  judicieux  Critiques  & nos  fages  Philo- 
fophes  iront  puifer  des  lumières  fures  pour 
éclairer  leur  raifon  } Leurs  trilles  forêts  fe- 
ront- elles  les  Lycées  & les  Académies  que 
ces  Meilleurs  choifiront  pour  s’inftruire  ? Se- 
roit-ce  par  les  relations  incertaines  de  quel- 
ques aventuriers  qu’ils  croiront  pouvoir  con- 
tre-baîancer  le  témoignage  de  tous  les  fiecles 
& de  tout  l’univers  ? 

Doit-on  beaucoup  déférer  à Pautorité  de 
ces  Ecrivains  , qui  affirment  fans  preuves  , 
qui  citent  des  faits  fans  témoins  , qui  dé- 
cident de  la  maniéré  de  penfer  de  quelques 
hommes  dont  ils  ignoroient  le  langage  , qu’ils 
n’ont  vu  que  rapidement  > & que  bien  fov> 
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vent  même  ils  n’ont  point  vu  du  tout  ? Ne 
doit-on  pas  faire  de  leurs  relations  le  même 
cas  que  faifoit  autrefois  Strabon  de  celles 
que  les  Grecs  de  la  fuite  d’ Alexandre,  fai- 
foient  des  Indes  ? Le  texte  de  ce  judicieux 
Ecrivain  efl^i'rop  intérefiant  pour  n’être  pas 
rapporté  tq^it  au  long. 

IL  faille  être,  extrêmement  circonfpecl  6* 
attend,  dit-il , quand  on  traite  de  ce  qui 
^egtt'rde  les  Indes.  IL  eji  peu  de  perfonnes 
parmi  nous  qui  aient  vu  ce. pays.  Ceux  qui 
y ont  été  ne  Vont  vu  quen partie ; ils  ne  par - 
lent  prefque  que  fur  des  oui-dire.  Ce  qu'ils  en 
ont  reconnu , ils  ne  Vont  vu  que  dans  des  ex- 
curfions  militaires.  Ceux  qui  fe piquent  d'en 
avoir  écrit  avec  plus  d exactitude  ,font fans 
cejfe  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres . 
On  ne  voit  nï  accord , ni  conformité  dans 
ce  que  nous  atteflent  ceux  qui  accompagnè- 
rent Alexandre  dans  fon  expédition  des 
Indes.  Et  fi  tous  ces  Ecrivains  font  fi  op - 
pofés  dans  le  récit  des  chofcs  qu'ils  ont  vu  , 
peut- on  fe  fier  à ce  quils  nous  difent  avoir 
appris  par  les  autres?  Ceux  qui  courent  le 
monde  aujourd’hui  font  - ils  plus  dignes  de 
foi  que  ces  anciens  conteurs  de  fables  ? De 
femblables  témoignages  peuvent-ils  donner 
quelqu’atteinte  à la  vérité  } 

La  raifon  nous  démontre  Fexiftence  d’un 
premier  Etre  ; le  fpeêtacle  de  l’univers  nous 
prouve  qu’il  eft  l’ouvrage  d’une  intelligence 
& d’une  fageffe  infinie  ; tous  les  fiecles  & 
toutes  les  nations  fe  réunifient  pour  recom- 
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noître  une  Divinité.  Ainfi , douter  de  l’exif- 
tence  de  Dieu , c’eft:  prouver  qu’on  ne  mé- 
rite pas  d’être  mis  au  rang  des  hommes. 

M.  de  V oltaire  n’a  jamais  paru  avoir  au- 
cun doute  fur  ce  point  ; & l’on  ne  pourroit 
pas  plus  le  foupçonner  d’être  &shée , qu’on 
ne  pourroit  le  foupçonner  d’être^bon  Chré- 
tien. II  nous  apprend  que  Newtot^éto'n  in- 
timement perfuadé  qu’il  y a un  Dieu  r>H  que 
la  preuve  de  l’exiftencé  de  Dieu  , par  la  , 
des  caufes  finales , étoit  la  plus  forte  aux  yeux* 
de  ce  grand  homme.  f 

Cette  preuve  eft  très  - bonne  en  effet , 
parce  qu’elle  eft  la  plus  fenfible  & la  plus  à* 
portée  de  tout  le  monde  ; mais  puifque  c’eft 
la  feule  que  M.  de  Voltaire  admette  dans 
fa  philofophie,  pourquoi  fait-il  enfuite  tous 
fes  efforts  pour  la  détruire  ? Pourquoi  dans 
fon  Songe  de  Platon , fait-il  une  raillerie  fi 
impie  & fi  indécente  fur  l’ouvrage  du  Créa- 
teur } Ce  fonge  n’eft  qu’une  fiâion  , il  eft 
vrai  ; mais  Voltaire  mépriferoit  beaucoup 
le  Le&eur  qui  s’arrêteroit  à la  lettre  du  tex- 
te , qui  ne  faifiroit  pas  le  fens  de  l’allégorie  r 
&c  qui  ne  devineroit  pas  ce  qu’il  faut  enten- 
dre par  ce  génie  aveugle  & étourdi , ce  De - 
mo-gorgon  qui  fe  charge  d’arranger  ce  mor- 
ceau de  boue  que  nous  appelions  terre , & 
qui  y réofîït  fi  mal.  Je  ne  rappelle  point  ici 
les  fades  railleries  & les  minces  obje&ions 
qu’on  trouve  dans  cette  piece.  Je  me  con- 
tente de  renvoyer  au  favant  Commentaire 
de  M*  t’Abbé  a Asfeldt  ? fur  l’ouvrage  des 
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fix  jours.  Les  obfervations  curieufes  & fu- 
ies , les  réflexions  judicieufes  , la  fagefle  9 
refprit  de  Religion  qui  brillent  dans  cet  ou- 
vrage , feront  mieux  fentir  l’ignorance  , l’im- 
pieté  & l’indécence  qui  régnent  dans  tout  ce 
longe  de  Platon. 

Il  y a dai^s  ce  monde  un  ordre  fi  admira- 
ble , & de^cara&eres  fi  brillants  d’une  fagefle 
infinie^jju’on  ne  peut  pas  les  examiner  fans 
^^ïinoître  auffi  - tôt  l’exiftence  d’un  Dieu 
cléateur.  Il  y a aufli  des  défordres  réels , 8c 
des  défordres  apparents , dont  la  raifon , la 
tradition  & la  foi  nous  apprennent  les  cau- 
fes.  On  ne  peut  pas  raifonner  jufle  , fi  l’on 
ne  confulte  8c  fi  on  ne  réunit  ces  différen- 
tes fources  de  vérité. 

La  révélation  nous  apprend  que  la  ter- 
re , telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui , 
eft  bien  differente  de  ce  qu’elle  étoit  au  for- 
tir  des  mains  du  Créateur.  Lorfqu’elle  eut 
été  fouillée  par  le  péché  du  premier  Hom- 
me, Dieu  la  maudit.  * Il  la  priva  de  cette  Gen.j. 
admirable  fécondité  qui  devoir  fournir  aux 
befoins  8c  aux  délices  de  l’homme  inno- 
cent ; 8c  la  laifla  d’une  ffériîité  qui  ne  de- 
vait plus  rien  produire  , qu’à  force  de  fueur 
8c  de  travail , à l’homme  coupable. 

Cette  première  altération  ne  fut  rien  en 
comparaifon  de  celle  qu’y  apporta  le  déluge. 

On  peut  en  juger  par  la  différence  de  la  vie 
des  hommes  , qui  vivoient  fept  ou  huit  fois 
plus  long-temps  avant  le  déluge  qu’ils  n’ont 
fait  après.  Il  faut  donc  que  ce  qui  feryoît  à 
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entretenir  la  vie  n’eût  plus  tant  de  force  Sc 
de  vertu  qu’il  en  avoit  auparavant.  Je  ne  pré- 
tends pas  répondre  fur  tous  ces  prétendus  in- 
convénients qui  fe  trouvent  dans  ce  monde. 
Nous  avons  déjà  d’excellents  Ouvrages  fur  ce 
fujet.  Je  me  contente  de  dire  à îik  homme  qui 
penfe  en  Chrétien , que  l’homïrfe  pécheur  & 
maudit  ne  méritoit  pas  de  conterver  tous 
les  agréments  du  féjour  qui  n’avoifl^  pré- 
paré que  pour  l’homme  jufte  & innocentai;  - 
» Newton , dit  M.  de  Voltaire , ne  goq- 
v toit  pas  beaucoup  la  grande  preuve  qui 
« fe  tire  de  la  fuccefïion  des  êtres.  Il  trou- 
» voit  que  cet  argument  n’étoit  fondé  que  fur 
» l’équivoque  de  génération  & d’êtres  for- 
» més  les  uns  par  les  autres;  car  les  Athées 
» qui  admettent  le  plein  , répondent  qu’à 
» proprement  parler  il  n’y  a point  de  gé- 
» nération , il  n’y  a point  d’êtres  produits  * 
» il  n’y  a point  plufîeurs  fubftances.  te 
Je  ne  fais  pas  fi  M.  Newton  avoit  du  goût 
pour  cette  preuve  ; mais  ce  grand  génie  ne 
pouvoit  pas  manquer  d’en  fentir  la  force  : 
elle  eft  fimple , claire  & preflante.  Nous  ve- 
nons de  le  démontrer  dans  la  première  preuve 
de  l’exiftence  de  Dieu.  Voltaire , en  combat- 
tant cette  preuve,  fait  bien  voir  qu’il  manque 
de  droiture  ou  de  pénétration.  Il  jette  enfuite 
un  mot  fur  le  Spinofifme,  qui  nous  oblige 
d’en  dire  notre  fentiment. 

Courte  digrejjion  fur  le  Spinojïfme. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  un 
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homme  aflez  extravagant  pour  croire  aux 
rêveries  de  Spinofa , que  les  Savants  mé- 
prifent , & qui  ne  font  vantées  que  par  les 
ignorants.  Je  fuis  également  furpris  que  quel- 
ques Philofophes  fe  foient  donné  la  peine  de 
les  réfuter , ï%  que  M.  de  Voltaire  ait  la  har- 
dieffe  de  les  "fépéter. 

Car , ope  l’on  propofe  cet  abfurde  fy  Verne 
à un  ASéfaphyfieien  habile , capable  de  péné- 
«o^fes  vérités  les  plus  abVraites , d’analyfer 
ttWes  les  proportions , de  difféquer  toutes 
lef*  idées  , de  tout  rapprocher  des  principes 
fûrs  & inconcevables  ; ou  qu’on  le  propofe  à 
un  homme  qui  n’eV  nullement  exercé  aux  dif* 
cuflions  philofophiques , mais  qui  a une  raifon 
droite  & un  jugement  fûr  ; je  dis  que  ni  le 
Métaphyficien  , ni  l’homme  d’une  raifon 
droite , ne  feront  touchés  ni  ébranlés  de  tout 
ce  qu’un  SpinofiVe  ofera  propofer. 

Premièrement , le  Métaphyficien  ne  trou- 
vera pas  un  feul  principe  fûr,  ni  une  feule 
notion  claire , ni  une  feule  propofition  prou- 
vée , dans  tout  ce  qui  fait  le  fond  du  fyftême 
de  Spinofa;  ainfi  il  pourra  d’âbord  arrêter  le 
SpinofiVe  en  lui  demandant  des  définitions 
claires , intelligibles  & principiées  ; en  rejet- 
tant  toutes  les  fuppofitions  qui  feront  fans  fon- 
dement & fans  preuves  fuffifantes  ; en  n’ad- 
mettant aucun  terme  dont  le  Spinofifte  n’ait 
donné  une  notion  claire  ; en  exigeant  que  tou- 
tes les  propofitions  foient  ramenées  à des 
principes  évidents  : mais  alors  tout  le  fyfiê- 
me  de  Spinofa  tombera  nécefiairement  j il 
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fera  impoftible  au  Spinofifte  de  prouver  qu’iî 
ne  doit  y avoir  qu’une  feule  & unique  fubf- 
tance  dans  le  monde,  & de  faire  remonter 
fes  preuves  jufqu’aux  premiers  principes  : il 
lui  fera  impoftible  de  prouvep  que  fes  défi- 
nitions d’attributs  font  juftes  ; Cependant  le 
Métaphyficien  lui  dira  toujours*  que  ce  font- 
ïa  des  préliminaires  abfolument  né  affaires  à 
la  difpute  ; & qu’il  eft  fort  inutile  de^nta- 
mer  , fi  l’on  n’eft  d’abord  convenu  dé 
points.  Si  le  Spinofifte  eft  obligé  de  fe  tç£jr 
fur  la  défenfive  & de  fournir  des  preuves  /il 
fera  néceftairement  forcé  de  reculer. 

Je  fuis  fort  furpris  que  Bayle  , dans  fes 
longues  diflertations  contre  Spino fa,  n’ait  pas 
employé  cette  voie  fi  fimpîe  & fi  fûre;  c’étoit 
couper  en  un  moment  le  nœud  gordien. 

Secondement  , l’homme  qui  n’efi  point 
accoutumé  a cet  obfcur  langage  qu’on  ap. 
pelle  Métaphyfique , & dont  il  eft  fi  facile  & 
fi  ordinaire  d’abufer  ; l’homme  qui  n’a  d’au- 
tres armes  qu’un  jugement  fur  & une  droite 
raifon , fera  furpris  qu’un  Spinofifte  affirme 
gravement  qu’il  n’y  a & qu’il  ne  peut  y avoir 
qu’une  feule  & unique  fubftance. 

Vous  voulez,  lui  dira  donc  cet  homme  de 
bon  fens , vous  voulez  que  je  croie  qu’il  n’y 
a qu’une  feule  & unique  fubftance  dans  l’uni- 
vers? Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  l’eau 
& le  feu  ne  font  qu’une  même  chofe , & que 
toute  la  différence  qu’il  y a entre  ces  deux 
éléments  ne  vient  que  de  quelques  modifi- 
cations que  nous  ne  comprenons  ni  vous  ni 
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moi  ? Vous  voulez  que  je  croie  que  ce  qui 
penfe  dans  l’homme  eft  de  la  même  nature 
que  le  caillou  que  roulent  les  eaux.  Je  ne 
comprends  rien  à vos  termes  & à votre  jargon 
philofophique  : tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c’eft  que  vous, raillez  quelquefois,  & avec  rai- 
fon , des  fottifes  de  la  Philofophie  ancienne  ; 
mais  comment  doit-on  regarder  celles  de  vo- 
tre Philosophie  nouvelle  ? 

dites  encore  qu’à  proprement  parler 
ir.fr’y  a point  de  génération  ; mais  quelle  eft 
laçlreuve  que  vous  en  donnez?  En  vérité, 
Monfieur  le  Spinofifte , votre  Philofophie  eft 
admirable  ; mais  je  trouve  qu’il  vaut  encore 
mieux  être  raifonnable  que  d’être  Philofophe 
à votre  maniéré  5 & toute  votre  Philofophie 
fubtile  paroît  trop  oppofée  au  bon  fens  pour 
avoir  des  Se&ateurs , & pour  faire  tort  à la 
Religion. 


CHAPITRE  III. 

Du  Déifmc. 

XaE  Déifme  ou  Théifme  eft  l’opinion  de  Mêlang. 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  nier  l’exiftence  de  chi  Xl* 
Dieu , qui  frondent  tous  les  cultes  de  Reli- 
gion. La  diftinâion  de  Déifme  & de  Théif- 
me, fi  vantée  par  l’Abbé  de  P rades , & nou- 
vellement adoptée  par  Voltaire , eft  fans  au- 
cun fondement , puifque  le  Tkéos  de  la  îan- 
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gue  Grecque  8c  le  Deus  de  la  langue  Latine 

ne  lignifient  pas  plus  l’un  que  l’autre. 

Le  Déifme  eft , félon  M.  de  Voltaire , la 
Religion  du  bon  fens  , la  Religion  des  Philo- 
sophes 8c  des  Sages.  Il  n’eft  perfonne  dont  il 
fafle  de  fi  beaux  éloges , 8c  pour,  qui  il  marque 
tant  de  vénération , que  pour  les  Déifies  : il 
a d’abord  la  prudence  de  dire  queja  Religion 
Chrétienne  eft  la  meilleure  de  toutek^çs  Reli- 
gions , 8c  il  a enfuite  l’adrefie  de  détruiife^uj. 
ce  qu’il  a dit.  Voici  comment  il  s’exprime.^ 

n Le  Déifme  eft  une  Religion  répartie 
» dans  toutes  les  Religions  : c’eft  un  métal 
« qui  s’allie  avec  tous  les  autres  , 8c  dont 
9i  les  veines  s’étendent  fous  terre  : cette  mine 
» eft  plus  à découvert  à da  Chine  ; par-tout 
» ailleurs  elle  eft  cachée  , 8c  le  fecret  n’eft 
» que  dans  les  mains  des  Adeptes.  Cette 
» Religion  eft  beaucoup  meilleure  que  toutes 
» les  Se&es  qui  font  hors  de  notre  Eglife  ; 
9i  car  toutes  ces  Se&es  font  fauftes  , 8c  la 
9i  loi  naturelle  eft  vraie.  Notre  Religion  ré- 
9i  vélée  n’eft  même  8c  ne  pouvoir  être  que 
9i  cette  loi  naturelle  perfe&ionnée  ; ainft  le 
9i  Déifme  eft  le  bon  fens  qui  n’eft:  pas  en- 
9i  core  inftruit  de  la  révélation , 8c  les  autres 
9i  Religions  font  le  bon  fens  perverti  par  la 
9i  fuperftition. 

9i  Toutes  les  Se&es  font  différentes , parce 
9i  qu’elles  viennent  des  hommes  ; la  morale 
9i  eft  par-tout  la  même , parce  qu’elle  vient 
9i  de  Dieu  ; enfin  les  Déifies , qui  font  par- 
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îp  tout  fi  nombreux , n’ont  jamais  caufé  le 
w moindre  tumulte,  parce  que  ce  font  des 
» Philofophes.  « 

Voilà  la  do&rine  de  M.  de  Voltaire  ; 
voici  quelques  réflexions  fur  cette  belle  doc- 
trine. , 

i°  AfTurer,que  notre  Religion  révélée  n éjl 
& ne  peut  être  que  la  loi  naturelle  perfection - 
née , tomber  dans  une  contradiction  des 
J3k,-/iéhfibles , car  la  révélation  nous  décou- 
vre & nous  fait  connoître  des  vérités  que  la 
riffon  feule,  quelque  perfectionnée  qu’elle  foit, 
ne  pourroit  jamais  découvrir  ; & la  loi  natu- 
relle ne  nous  fait  connoître  que  des  vérités  qui 
font  toujours  du  reffort  de  la  raifon , ou  qui 
peuvent  être  découvertes  par  la  raifon  ; ainfi , 
dire  que  la  Religion  révélée  n’eft  autre  chofe 
que  la  loi  naturelle  perfectionnée,  c’eft  la  mê- 
me chofe  que  fi  l’on  difoit  que  la  Religion  ré- 
vélée n’eft  pas  une  Religion  révélée , ce  qui 
eft  une  contradiction  évidente. 

Ainfi  M.  de  Voltaire , en  faifant  femblant 
d’admettre  la  révélation , la  rejette  réellement 
& l’anéantit  abfolument  ; car  puffque  notre 
Religion  , avec  toute  fa  révélation , n’eft  & 
ne  peut  être  que  la  loi  naturelle  perfection- 
née, elle  ne  peut  donc  pas  aller  plus  loin  que  ne 
peuvent  aller  les  lumières  naturelles  de  l’hom- 
me. Il  faudra  donc  rejetter  tout  ce  qui  eft  fu- 
périeur  aux  lumières  naturelles  de  l’homme  ; 
il  faudra  donc  regarder  comme  dépurés  chi- 
mères les  vérités  furnaturelles  & les  Myftercs 
de  la  Religion  Chrétienne.  Voilà  le  premier 
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principe  de  la  Religion  des  Phiiofophes  mo- 
dernes. M.  de  Voltaire,  femble  l’avoir  em- 
prunté de  l’Abbé  de  Prudes  , 6c  l’Abbé  de 
Prudes  , de  Spinofu. 

La  loi  naturelle  eft  pour  régler  la  conduire 
& les  mœurs  ; la  révélation  eft  pour  régler  la 
foi  6c  la  créance,  La  loi  naturelle  eft  parfaite 
en  elle-même  : la  révélation  ne  la  rend  pas 
plus  parfaite  ; mais  elle  fournit  des  mÿ’neres , 
des  connoiflances  , des  motifs  qui  peu'fe?^ 
déterminer  l’homme  à l’obferver  plus  parfai- 
tement. L’entortillement  des  propofitions^cle 
de  M.  de  Voltaire  n’eft  pas  fuffifant  pour  en 
excufer  ou  pour  en  cacher  l’impiété. 

i°  Toutes  les  Sectes font  différentes , par- 
ce qu  elles  viennent  des  hommes  ; la  morale 
efi  par-tout  la  même , parce  qiCelle  vient  de 
Dieu. 

Si  dans  toutes  ces  Se&es  dont  parle  ici  M. 
de  Voltaire , il  ne  comprend  pas  les  Se&es 
Chrétiennes  ni  la  Juive  , fa  proportion  n’eft 
pas  plus  intéreflante  que  s’il  difoit  qu’il  fait 
jour  à midi  : s’il  y comprend  la  Religion  Chré- 
tienne , fa*propofition  renferme  l’impiété  la 
plus  abfurde  ; car , s’il  n’y  a que  la  morale 
qui  vienne  de  Dieu , 6c  que  tout  le  refte  vien- 
ne des  hommes , il  s’enfuit , 1°  que  toutes  les 
Se&es  ou  Religions  font  aufli  divines  les  unes 
que  les  autres  , qu’elles  font  toutes  également 
bonnes  ou  également  mauvaifes , 6c  qu’il  eft 
fort  indifférent  d’être  Chrétien  , on  Idolâtre , 
ou  Juif,  ou  Mahométan  : il  s’enfuir , a°  que 
la  révélation  humaine  $ que  les  Myfteres , le 

Baptême, 
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Baptême , les  Sacrements , les  dogme  de  la  Di- 
vinité' de  Jefus  - Chrift  , & les  autres  vérités 
furnaturelles  , ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  chimères  & des  fables  méprifa- 
bles  ; mais  l’extravagance  eft  trop  forte  pour 
avoir  befoin  de  réfutation  , & l’impiété  trop 
hardie  pour  ne  pas  exciter  l’horreur  & l’in- 
dignation. 

On j^/ervera  encore  qu’il  eft  faux  que  la 

EJoit  par-tout  La  même  ; car  la  polv- 
eft  permife  chez  les  Mahométans  ~ÔC 
% ufieurs  Peuples  de  l’Orient , & elle  a 
toujours  été  défendue  chez  les  Occidentaux; 
La  fornication  n’étoit  point  regardée  comme 
un  crime  chez  les  Païens  , & elle  eft  prof-* 
crice  par  les  Loix  évangéliques  : il  eft  bien 
d autres  points  par  lefquels  nous  pourrions 
prouver  que  la  morale  nejl  pas  la  même  par- 
tout. 

30  Le  Théifme  ou  Déîfme  eft  la  Religion 
du  bon  fens , qui  n’eft  pas  encore  inftruic  de 
la  révélation  : or , la  révélation  , félon  les  ar- 
ticles précédents  , ne  propofe  que  des  chofes 
qui  font  des  inventions  purement  humai-- 
nés,  ceft-a-dire  dé  pures  chimères  ; donc  le 
Theifme  eft  la  feule  Religion  qui  ne  propofe 
point  de  chimères.  On  eft  donc  chrétien  à pu- 
re perte  ; il  vaudroit  donc  bien  mieux  anéan- 
tir le  Chriftianifme. 

40  En  mille  endroits  de  fes  Mélanges  & de 
fort  Hiftoire  Générale  il  reproche  aux  Gatholi- 
ques  leurs  fuperftitions  ; il  dit  ici  que  le  D,éif- 
nîe  eft  beaucoup  meilleur  que  toutes  les  Secr 
Tome  //.  C 


34  Les  Erreurs 
tes  remplies  de  fuperflitions.  Il  faut  croire 
pour  l’honneur  de  M.  de  Voltaire , qu’il  n’a 
pas  penfé  aux  conféquences  & aux  applica- 
tions qu’on  peut  faire  de  ce  qu’il  avance  fi 
inconfiderément. 

5°  Il  dit  que  le  Déifme  efl  une  mine  cachée 
fous  terre  , que  le  Jecret  ne(l  que  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre  d' Adeptes  ; il  en 
Aug.  de  étoit  de  m^me  autrefois  chez  les  abominables 
moribus  Manichéens.  S’il  n’y  a rien  dans  le  Déirafc?1-* 
Mamch.  contraire  aux  intérêts  de  la  Religion  & d^  la 
Société , pourquoi  ce  fecret  myftérieux  > Les 
Adeptes  Manichéens  étoient  les  hommes  les 
plus  détefiables  de  toute  la  Se&e.  Faut-il  pen- 
îer  la  même  chofe  des  Adeptes  Déifies  ? 

6°  Les  impies  , les  Déifies , les  Philofo- 
phes  , car  aujourd’hui  tous  ces  termes  font 
fynonymes  , regardent  comme  infupportable 
le  joug  de  la  Religion  , & cependant  ils  n’o- 
fent  pas  le  fecouer  ouvertement*  C’efi  cet  em- 
barras hypocrite  que  Voltaire  repréfente  aflez 
bien  , quand  il  dit  : 

Poë*me  - Lt  parmi  les  chardons  qu’on  ne  peut  arracher 
de  la  Loi  Far  des  fentiers  fecrets  le  fage  doit  marcher, 
naturelle 

Voilà  leur  reffource  & leur  retranchement  , 
& voilà  en  même  temps  leur  opprobre  & leur 
honte;  car  s’ils  ont  la  vérité  pour  eux  , pour- 
quoi n’en  font-ils  pas  une  profeflion  ouver- 
te ? Pourquoi  montrent-ils  tant  de  foiblefle  & 
de' lâcheté  ? Çès  déguifements  ne  font  guere 
d’honneur  à leur  Philofophie  ; mais  s’ils  ne 
■peuvent  pas  nous  convaincre  qu’ils  ont  pour 
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1 eux  la  vérité , n’efl-on  pas  autorifé  à regarder 
comme  fouverainement  odieux  & déteflables 
les  ténébreux  fentiers  par  oh  ils  marchent  > 
N’eft-on  pas  autorifé  à dire  que  ce  font-Ià  les 
voiles  avec  lefquels  ils  couvrent  le  libertina- 
ge & les  débauches  dont  ils  s’enivrent  en  fe- 
cret,  & dont  ils  rougiroient  en  public  ? 

7°  Ces  voiles  feront  bientôt  levés  , fi  l’on 
veut  cjtofcher  le  fens  enveloppé  dans  la  légère 
allfiÿ/rie  de  Socrate  : on  verra  auffi-tôt  que 
Ie.t>ge  du  Déifme , Ôc  le  mépris  de  tout  ce 
qui  eft  regardé  comme  devoir  dans  le  Chrif- 
tianifme , en  eft  l’unique  but.  Après  avoir 
raillé  de  l’adoration  dans  les  temples  , des 
craintes  de  l’éternité , des  offrandes  faites  à 
Dieu , des  au  Hérités  de  la  pénitence.  Voltaire, 
demande  , en  faifant  toujours  parler  fon  So- 
crate : Un  homme  qui  prie  la  Divinité , qui 
V adore  , qui  cherche  à lui  rejjembler , autant 
que  le  peut  la  foibleffe  humaine  , <S*  qui  fait 
tout  le  bien  dont  il  eft  capable , comment 
nommeriez-vous  untelhomme?  C* eft  une  ame 
trbs-religieufe  , lui  répond-on.  Fort  bien . 
On  pourrait  donc  adorer  V Etre  fupreme , & 
avoir  , à toute  force  , de  la  Religion.  Voilà 
le  véritable  efprit  du  Déifme  développé;  voilà 
le  Déifie  préfenté  comme  l’homme  le  plus 
religieux  , comme  la  vraie  image  de  la  Divi- 
nité ; mais  ce  n’eft  que  Voltaire  qui  le  dit. 

8°  Tout  ce  qu’il  reconnoît  de  Déifies  , ou 
tous  ceux  qu’il  veut  faire  paffer  pour  Déifies  , 

. il  les  honore  du  nom  de  fages  ; il  les  loue  d’a- 
voir porté  la  fermeté  philofophique  jufqu’ail 
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tombeau.  C’eft  ainfi  qu’il  parle  des  ChaulieUy 
des  Lêibnït^ , des  Newton  , &c.  Leibnit 
dit-il , mourut  en  fage  à Hannovre , adorant 
un  Dieu  comme  le  grand  Newton  , fans 
confulter  les  hommes  ; mais  ceux  qui , reve- 
nant enfin  de  leurs  égarements , rentrent  dans 
les  vues  de  la  Religion  , il  les  regarde  comme 
sïecle  de  des  hommes  dont  i’efprit  s/eft  affoibîi.  C efi:  le 
louis  jUorement  qu’il  porte  du  Grand  Mal- 

heur  k Voltaire  , s’il  porte  la  force  rfTOr?* 
& la  fermeté  philofophique  jufqu’k  la  mqf  tl 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Tolérance  des  Philofophes. 

Mêlang.  JVlonfieur  de  Voltaire  ne  trouve  rien  de 
ck*  *7»  plus  injufte  & de  plus  deraifonnable  que  de  ne 
pas  tolérer  toute  forte  de  Philofophes.  Quelles 
que  foient  les  extravagances  qui  leur  pourront 
venir  dans  l’efprit , il  prétend  qu’on  doit  les 
leur  laifler  débiter;  il  nous  affure  meme  que 
les  hommes  n’ont  jamais  été  plus  vertueux  & 
plus  fages  que  lorfque  les  Philofophes  ont  joui 
de  cette  précieufe  liberté. 

» Croyez  - moi , nous  dit-il  avec  le  ton 
v d'une  douce  infinuation  , il  ne  faut  jamais 
s)  craindre  qu’aucun  fentiment  philofophique 
» puifle  nuire  k la  Religion.  Nos  My Itérés 
» ont  beau -être  contraires  k nos  démonitra- 
» tiens  , ils  n’en  font  pas  moins  révérés  par 
» nos  Philofophes  Chrétiens , qui  favent  que 
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» les  objets  de  la  raifon  & de  la  foi  font  de 
» différente  nature.  Jamais  les  Philofophes  ne 
77  feront  une  Se£e  de  Religion.  Pourquoi  ? 
».  C’efl  qu’ils  font  fans  enthoufiafme.  « 

Que  ces  Philofophes  foient  Athées  , Maté- 
rialifles  , Déifies  ; qu’ils  ne  croient  ni  Dieu  ni 
diables , qu’ils  ne  reconnoiffent  ni  confidence, 
ni  loix , ni  devoir  ; n’importe  : l’avis  de  M. 
de  Vs/dtaire  efl  qu’il  faut  les  tolérer.  Toutes 
f !s'S§eâes , dit-il , étoient  admifes  chez  les 
Gfks  & chez  les  Romains.  » Aucune  de  ces 
» Seéfes  ne  fut  perfécutanre  ; mais  toutes 
» étoient  paifibles  : c’efl  ce  qui  nous  con- 
» fond  ; c’efl  ce  qui  nous  fait  voir  que  la  plu- 
» part  des  raifonneurs  d’aujourd’hui  font  des 
» monflres , & que  ceux  de  l’antiquité  étoient 
» des  hommes.  « 

Après  cela , il  nous  fait  une  brillante  lifle 
des  Philofophes  qu’il  faut  chérir  & refpeéfer. 
On  y trouve  Spinofa  , Hobbes  , Bayle , 
Pomponace  , le  Comte  de  B oulanvilliers  > 
Tolland , Becker , l’Efpion  Turc  , l’Auteuc 
des  Lettres  Perfannes  , celui  des  Lettres  Jui- 
ves , des  Penfées  Philofophiques , &c.  enfin  il 
n’omet  prefque  aucun  des  Auteurs  qui  ont  atta- 
qué le  plus  hardiment  la  Religion. 

Il  nous  fait  obferver  la  fageffe  avec  laquelle 
fe  conduifirent  les  Grecs  & les  Romains,  chez 
qui  on  toîéroit  toutes  les  Seétes , & chez  qui 
aucune  Seéte  ne  devint  perfécutantc. 

Mais  un  autre  Obfervateur , plus  judicieux, 
pourroit  bien  lui  faire  cette  réponfe  : il  efl  vrai , 
Monfieur , qu’on  toléroît  toutes  les  Seéles 
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chez  les  Grecs  & chez  les  Romains,  cela  n’eft 
pas  furprenant  ; les  Se&es  les  plus  extrava- 
gantes ne  faifoient  rien  chez  eux  à la  Religion  , 
parce  que  la  Religion  chez  eux  n’étoit  pas  plus 
refpe&able  & ne  valoit  pas  mieux  que  ces  Sec- 
tes : mais  vous  avez  bien  tort  d’alïurer  qu’elles 
ne  furent  jamais  perfécutanres  ; elles  le  furent 
avec  la  cruauté  la  plus  excefîive  , \Jès  qu’on 
voulut  en  démontrer  la  fauffeté.  Les  Cfik&pas 
en  firent  une  bien  terrible  épreuve  pendant 
trois  fiecles. 

Vous  prétendez  , continue  cet  Obfervateur 
judicieux  , que  nos  Myfteres  ont  beau  être 
contraires  à nos  démonftrations  , qu’ils  n en 
font  pas  moins  révérés  par  nos  Philofophes 
Chrétiens  ; mais  faites  attention  que  raifon- 
ner  ainfi  , c’eft  montrer  une  fouveraine  im- 
piété ou  une  fouveraine  extravagance  ; car  fi  ces 
démonfirations  philofophiques  font  vraies  , 
les  Myfteres  auxquels  elles  font  contraires 
font  néceftairement  faux  ; & alors  les  objets 
de  la  foi  ne  font  plus  qu’un  amas  de  faufte- 
tés  ; mais  fi  les  Myfteres  font  vrais , il  faut 
donc  que  ces  prétendues  démonfirations  , 
dont  vous  vous  vantez  , foient  abfolument 
fauftes* 

Ainfi  , M .de  Voltaire , vous  devez  avouer 
l’une  de  ces  trois  chofes  ; ou  que  vos  Phi- 
lofophes prétendus  Chrétiens  font  des  aveu- 
gles , qui  prennent  pour  des  démonftrations 
ce  qui  eft  contraire  à la  vérité , ou  qu’ils  font 
des  imbécilles , qui  révèrent  fincérement  des 
fauffetés  démontrées  y ou  enfin  des  impies  > 
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qui  ofent  attaquer  les  vérités  les  plus  refpe&a- 
bles  & les  plus  facrées. 

Il  ne  faut  pas  craindre  , dites -vous  en- 
core , qu  aucun  fentiment  philofopkique 
puijje  nuire  à la  Religion  ; mais  en  parlant 
ainli  vous  feriez  prefque  croire  que  vous  ne 
connoiflez  point  du  tout  la  Religion  , ou  que 
vous  ne  connoiflez  point  vos  Philofophes  3 
car  cq#“Àiêrnes  hommes  , que  vous  louez  ex- 
pesrfiVeroent , anéantiflent  dans  leurs  écrits 
téjis  les  principes , les  fondements  & les  dog- 
mes de  la  Religion.  Donnons  un  moment  à 
examiner  & a reconnoître  quelle  étoit  la  ma- 
niéré de  penler  de  ces  Philofophes. 

Spinofa , par  exemple , étoit  Athée  & Ma- 
térialifte  \ il  ne  connoifloit  point  d’autre  réglé 
de  mœurs  que  l’amour-propre  & l’intérêt  per- 
fonnel  ; il  difoit  que  chacun  étoit  en  droit  de 
fe  procurer  tout  ce  qu’il  pourroit  de  biens  ? 
de  plaifir  & de  fatisfaâion.  C’étoit  la  feule  ré- 
glé de  mœurs  qu’il  crût  primitive.  Penfez- 
vous  donc  , M.  de  Voltaire , que  ces  opi- 
nions ne  puiflent  point  nuire,  & ne  foient 
point  contraires  à la  Religion  ? Bayle  ne  pen-  a®aysî'i“ 
foit  pas  comme  vous  ; il  regardoit  le  Spino-  nl0fâi  **• 
fifme  comme  lentaffement  de  toutes  les  ex - i. 
travagances  qui  fe  puijjent  dire  ; comme  la 
plus  monftrueufe  hypothefe  qui  fe  puijfe  ima- 
giner , la  plus  abfurde  & la  plus  diamétra- 
lement oppofée  aux  notions  les  plus  éviden- 
tes de  notre  efprit.  ^ 

Hobbes  rejettoit  la  révélation  , parce  qu’elle  than,  c» 
n étoit  pas  9 à fon  avis  > un  moyen  fuflifant 
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pour  parvenir  à la  connoifïance  de  la  vérité. 
Il  approchoit  fort  du  matérialifme  \ & il  n’ad- 
mettoit  d’autre  Religion  que  celle  qui  efb  au- 
torifée  par  le  Prince , tk  d’autre  réglé  de  mœurs 
que  l’intérêt  particulier.  Croyez-vous  que  tou- 
tes ces  impiétés  & ces  extravagances  puiffent 
bien  s’accorder  avec  la  Religion  ? 

Tolland  parie  de  Moïfi  comme  il  parle  de 
Numa  Pompilius , de  Licurgue , d&Minos , 
&c.  Il  dit  que  tous  ces  Légiflateurs  ont  égàfe. 
ment  feint  d’être  infpirés.  Le  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  n’eft  , félon  lui , qu’une  in- 
vention humaine  ; & il  eft  auffi  matériali- 
té que  Spinofa. 

Beker  regardoit  comme  une  abfurdité  l’o- 
pinion de  ceux  qui  croyoient  qu’il  y avoit  eu 
des  pofïedés  & des  magiciens.  Les  Protes- 
tants le  dépoferent  de  fa  charge  de  Minif- 
tre , parce  qu’il  ne  voulut  pas  rétra&er  ce  ( Sen- 
timent , qui  contredit  les  divines  Écritures. 

Antoine  Collins , dans  un  Ouvrage  qu’il 
a intitulé  de  la  Liberté  de  penfer  , prend  har- 
diment la  défenfe  de  tous  les  impies  , les 
Athées  & les  libertins  , & il  les  honore  com- 
me vous  faites  vous-même  du  beau  nom  de 
Philofophes. 

Pomponace  a fait  un  traité  de  l’immorta- 
lité de  l’ame.  On  ne  fait  guere  fi  on  doit  re- 
garder ce  traité  comme  fait  pour  ou  contre, 
te  livre  fur  les  preftiges  & les  miracles  eft 
dans  le  même  goût.  Ce  Philofophe  fait  com- 
me les  autres  raifonneurs  modernes.  Ils  di* 
fent  qu’il  faut  fe  foumettre  à la  foi  ; & ils 
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s’épuifent  en  raifonnements  & en  fophifmes 
pour  l’afFoiblir. 

Bayle,  combat  quelquefois  avec  fuccès  pour 
certains  points  de  la  Religion.  Mais  il  tourne 
plus  fouvent  fes  armes  ccntr’elle,  qu’il  ne 
les  emploie  pour  elle.  Ses  déclamations  con- 
tre le  Gouvernement  , les  Minières  & les 
dogmes  de  l’Eglife  Catholique  font  toujours 
, violent^  ; fes  critiques  fur  cette  matière  tou- 
io^.-fs  léduifantes,  ou  par  les  fophifmes  qu’il 
préfente.,  ou  par  les  citations  dont  il  acca- 
ble. Les  témoignages  contre  les  Catholiques 
font  en  rafles  avec  affe&ation , & prefque  tou- 
jours admis  fans  examen.  Ceux  qui  font  en 
leur  faveur  font  fupprimés  ou  difcutés  avec 
la  défiance  la  plus  outrée.  Il  n’y  a que  des 
hommes  bien  inflruits  , & d’un  bon  efprit , 
qui  puiflent  le  lire  fans  danger. 

L’Auteur  des  Lettres  Ferfannes  emprunte 
un  perfonnage  étranger  , pour  répandre  un 
ridicule  odieux  fur  divers  points  & divers 
ufages  de  la  Religion , & pour  préfcnter  des 
tableaux  très  - indécents.  Celui  des  Lettres 
Juives  s’efforce  d’ébranler  les  dogmes  fon- 
damentaux du  Chrifîianifme.  L’Auteur  des 
Penfées  P h ilofophi  qu  es  n’a  prefque  de  raifon- 
nable  & de  vrai  que  la  réflexion  qu’il  met  à la 
tête  de  fon  ouvrage  : c’eft  que  fi  on  goûte 
fes  penfées  , il  les  tient  pour  détefiabîes. 

Je  pourrois  earaâérifer  de  la  même  manié- 
ré tous  ces  autres  PhilofopheS  que  vous  citez 
encore,  & que  vous  nous  préfentea  comme 
devant  faire  l’objet  du  refpeét  & de  l’amog? 
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des  fages.  Ils  deviennent  une  preuve  bien  fen~ 
fible  de  ce  que  vous  venez  de  dire  ; que  la 
plupart  des  raifonneurs  d'aujourd'hui,  font 
des  monftres.  Rien  n’eft  plus  vrai  que  cela. 
Vous  affirmez  cependant  hardiment,  qu’/7 
nefl  pas  à craindre  que  leurs  femimehts 
puifjent  nuire  à la-Religion,  Mais  avouez 
que  fi  la  Religion  n’avoit  pas  d’autres  Légif- 
lateurs  que  ces  Meilleurs  , elle  ferefN^ientôt 
le  ramas  de  toute  forte  d’extravagances^^ 
d’abfurdités  : & que  c’efl:  un  grand  bonhf  ir 
pour  la  Religion  & pour  la  raifon , que  tous 
ces  grands  raifonneurs  aient  fi  peu  d’autorité 
& de  crédit. 

Enfin  vous  concluez  toujours  qu’il  faut  les 
tolérer.  Je  crois  , Monfieur , que  la  Société 
doit  en  ufer  envers  eux  comme  elle  en  ufe 
envers  tous  les  autres  membres  dont  elle  eft 
compofée.  Elle  toléré  tous  ceux  qui  obfervent 
& qui  refpe&ent  fes  Loix  * fes  ufages , fa  Re- 
ligion , fon  Culte  & tous  les  devoirs  auxquels 
chacun  eft  tenu  envers  la  Divinité  & envefs 
fes  femblables.  Mais  elle  arrête  , elle  répri- 
me , elle  punit  ceux  qui  manqueraient  à quel- 
qu’un de  ces  devoirs.  Il  y a quarante  ans  qu’on 
s’apperçoit  bien  en  France  que  les  plus  grands 
raifonneurs  ne  font  pas  toujours  les  plus  ref- 
pe&ables* 
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CHAPITRE  V. 

Du  Matérialifme  ou  Diffcrtation  fur 
Came. 

13  Onze  bons  Philofophes  > & qui  le  font  Mèhng.e 
devers  on  ne  fait  comment  y qui  font  dans 
Sne  ifle  où  ils  n’ont  jamais  vu  que  des  végé- 
taux , & qui  néanmoins  ont  lu  nos  Ecritu- 
res , font  remplis  d’une  foi  édifiante  , eon- 
noiffent  tous  les  fyftêmes  Philofophiques  r 
toutes  les  différentes  fe&es  qu’il  y a jamais 
eu  dans  le  monde , toutes  les  Hiftoires , 8c 
qui  font  parvenus  à cette  variété  admirable 
de  connoiflances  , on  ne  fait  comment  voi- 
la la  fuppofition  vraifemblable  que  fait  M.  de 
Voltaire , 8c  les  perfonnages  qu’il  introduit: 
pour  diflerter  fur  l’ame. 

Ces  Philofophes  font  fubtiîs  ; mais  mal- 
gré leur  fubtilité  , ils  font  des  raifonnements 
bien  pitoyables  ; ils  paroiffent  d’abord  fort 
tnftruits  & fort  éclairés,  & de  temps  en  temps 
ils  montrent  qu’ils  ne  font  que  de  hardis  igno- 
rants. Enfin  , leur  fublime  raifon  ne  les  con- 
duit qu’au  matérialifme.  Voici  comment  ils 
procèdent. 

Ils  voient  des  plantes  qui  végètent,  qui 
pouffent  ; 8c  comme  ils  ne  comprennent  rien, 
à cela , ils  concluent  que  la  végétation  eft  un- 
don  que  Dieu  a fait  à la  matière.  Voilà  Came 
végétative*  Us  apperçoivent  enfuite  des*  ani- 
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maux , ils  y voient  des  marques  de  fentimene 
& de  connoiflance  ; mais  ne  pouvant  pasfa- 
voir  fi  ces  animaux  ont  des  âmes,  ni  ce  que 
c’eft  que  ces  âmes , ils  concluent  encore  que 
la  connoiffance  & le  fentiment  pourraient 
bien  être  des  propriétés  données  de  Dieu  à la 
matière.  Pour  s’inifruire  davantage,  des  hom- 
mes pénétrants  & judicieux  font  des  expérien- 
ces fur  les  infeâes , fur  les  vers  de  **rre.  Ils 
les  coupent  en  plufieurs  parties , & ils  foçt  < 
étonnés  qu’au  bout  de  quelque  temps  il  vien- 
ne des  têtes  à toutes  ces  parties  coupées. 

Ces  âmes  , difent  - ils  entr*eux  , feroient- 
elles  comme  celles  des  arbres  & des  plantes  ? 
IL  ri  y a pas  d’apparence.  IL  efl  donc  très- 
probable  que  ces  âmes  font  d'une  autre  efpe- 
ce , que  cejl  encore  une  nouvelle  faculté  que 
Dieu  a daigné  donner  à la  matière.  Voilà 
l’ame  des  bêtes. 

Nous  découvrons  tous  les  jours  des  pro- 
priétés de  la  matière , continuent  ces  Philo- 
iophes  fauvages  , c e fl- à- dire  des  préfents 
de  Dieu  , dont  nous  ri  avions  pas  d’idées. 
Ainfi  il  nous  paroît  que  la  penfée  pourroit 
bien  être  aufjî  un  préjent  que  le  Créateur  a 
fait  à la  matière  , à ces  êtres  que  nous  nom- 
mons penfants.  Voila  l’ame  raifonnable.  La 
difficulté  conffte  moins  à deviner  comment 
la  matière p ourr oit p enfer , qu’à  deviner  com- 
ment une  fubfance  quelconque penje.  L’ame 
ef  une  horloge  que  Dieu  nous  donne  à gou- 
verner ; mais  il  ne  nous  a point  dit  de  quoi 
le  r effort  de  cette  horloge  ef  compofé. 
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Voilà  la  maniéré  dont  procèdent  nos  Phi^ 
lofophes.  Par  cette  maniéré  il  paroît  qu’on 
devroit  les  envoyer  s’inftruire  auprès  de  quel- 
que maître  plus  raifonnable  & plus  fur.  Je  les 
renvoie  au  plus  aimable  &c  au  plus  Chrétien 
des  Philofophes , l’inimitable  Auteur  du  Spec- 
tacle de  la  Nature.. 

Le  premier  raifonnement  de  ces  Phiîofo- 
phes  injiîaires  eft  admirable.  Ils  ne  compren- 
nent pas  ce  que  c’eft  que  ce  pouvoir  fecret 
qu’ont  les  plantes  d’attirer  le  fuc  qui  les  nour- 
rit*, & ils  concluent  que  ce  pouvoir  eft  un  don 
que  Dieu  a fait  à la  matière.  C’eft  raifonner 
comme  le  feroit  un  fauvage  , qui  voyant  une 
montre , diroit  : Je  ne  comprends  pas  ce  pou- 
voir fecret  qu’ont  les  heures  d’un  cadran  d’at- 
tirer l’aiguille  donc  ce  pouvoir  eft  un  don 
que  Dieu  a fait  aux  heures  de  ce  cadran. 

Les  obfervations  ont  appris  aux  Philofo- 
phes attentifs  & raifonnables  , que  chaque 
graine  a un  germe  , qui  renferme  la  plante  qui 
en  doit  fortir.  Ce  germe  eft  ordinairement 
renfermé  entre  deux  lobes  , qui  font  comme 
le  fein  d’une  mere , laquelle  le  nourrit  de  fa 
propre  fubftance  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  aftez  de 
force  pour  prendre  une  nourriture  plus  foli- 
de.  Les  lobes  épuifés , le  germe  fe  trouve  dé- 
jà pourvu  de  chevelus  qui , femblables  à de 
petites  mains  , vont  chercher  leur  nourritu- 
re. Ils  la  trouvent  dans  l’humidité , les  feîs , 
les  huiles  répandus  dans  la  terre.  Ces  fels étant 
mis  en  mouvement  par  la  chaleur,  & pouf- 
fes par  le  relfort  de  l’air , s’infinuent  par  les 
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porcs  de  la  plante , & lui  donnent  des  accrois 
fements  fucceftifs. 

Ce  reffort  , ce  mouvement,  cette  infinua- 
tion  des  Tels  eft  démontrée  par  fes  effets , quoi-, 
qu’on  ne  connoiffe  pas  la  proportion  de  fac- 
tion. La  formation  de  ces  germes  eft  l’ou- 
vrage de  la  puiflance  du  Créateur.  La  nutri- 
tion eft  l’effet  du  méchanifme  dont  nous  par- 
lons. Mais  ce  don  fait  à la  matier^d’attirer 
les  fucs  , n’eft  qu’une  rêverie  de  ces  Philofo*1 
phcs  fauvages  ; puifque , fi  les  germes  étornt 
ôtés  de  la  graine  , on  auroit  une  matière  r 
qui  , malgré  ce  don  de  Dieu , ne  pourroit 
plus  rien  attirer. 

Nos  Philofophes-,  pouffant  plus  loin  leurs 
recherches  , font  forcés  de  reconnoître  des 
êtres  qui  reffemblent  à la  matière  en  quel- 
que chofe  , fans  avoir  tous  les  autres  attri- 
buts dont  la  matière  efl  douée  , comme  le 
feu  , la  lumière  ; ils  jugent  qu’il  eft  très-vrai- 
femblable  qu’il  y a une  chaîne  de  fubftances 
qui  va  jufqu’a  l’infini , fans  ceffer  de  reffem- 
bler  à la  matière. 

Lutter.  Ufque  adeo  quod  tarifa  idem  eji  tamen  ulli~ 
ma  di fiant  * 

Rien  ne  leur  paroît  plus  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu  , qui  a bien  pu  choifir  une  de  ces 
fubftances  pour  la  loger  dans  nos  corps.  Voilà 
ce  que  les  profondes  méditations  de  nos  Phi- 
lofophes  fauvages  leur  ont  enfin  découvert. 

Mais  un  vrai  Philofopbe  n’auroit  pas  beau- 
coup de  peine  à leur  faire  quitter  leurs,  rêve- 
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ries , s’ils  étoient  de  bonne  foi  ; & voici  com- 
ment il  pourroir  s’y  prendre. 

J’avoue  , leur  diroit~il , que  nous  ne  con- 
noiflons  pas  toutes  les  propriétés  de  la  matière.. 
Mais  vous  devez  aufli  avouer  qu’on  ne  peut 
pas  concevoir  une  matière  fans  parties.  L’or, 
l’air,  le  mercure,  le  feu  , l’eau,  la  lumière  font 
bien  differents  les  uns  des  autres.  Cependant 
vous  L#  concevez  toujours  comme  des  amas- 
#dG  parties.  Divifez , fubtilifez  , mettez  en  or- 
gapes  ces  matières  , vous  concevrez  des  par- 
ties toujours  plus  petites  & plus  délicates,  mais 
ce  feront  toujours  des  parties.  Voilà  la  première 
chofe  que  la  raifon  nous  montre  dans  la  ma- 
tière. 

Ce  premier  point  une  fois  décidé  , exami- 
nons l’aâion  de  la  matière.  Puifque  vous  ne 
pouvez  point  concevoir^  matière  fans  par- 
ties , vous  ne  pouvez  point  concevoir  d’ac- 
tion de  matière  fans  a&ion  de  parties.  Lorfque 
vous  avez  une  fleur  entre  les  mains , fa  beau- 
té , l’éclat  de  fes  couleurs , la  finefle  de  fes 
nuances  vous  frappe , parce  que  les  rayons  de 
lumière , réfléchis  de  la  fleur  à vos  yeux , 
vont  peindre  fon  image  avec  fes  grâces  au 
fond  de  votre  rétine.  Vous  êtes  flatté  de  fon, 
odeur , parce  que  des  parties  imperceptibles 
s’en  détachent,  & vont  caufer  d’agréables, 
ébranlements  dans  les  fibres  de  votre  odorar. 
Le  goût  délicieux  que  vous  trouvez  à un  fruit  r 
rdeft  que  l’a&ion  des  fels  dont  ce  fruit  eft  pé- 
nétré , & qui  fe  répandent  fur  les  mamelons 
eu  extrémités  des  fibres  dont  le  palais  eft 
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tapiffé.  Les  Tons  ne  vous  deviennent  fenfibîes 
que  par  les  vibrations  qui  font  caufées  dans 
l’air , & qui  en  s’étendant  fe  communiquent 
par  vos  oreilles  jufqu’aux  nerfs  de  l’ouie.  Je 
pourrois  faire  une  énumération  infinie  de  ces 
avions  de  la  matière , qui  ne  fpnt  autre  chofe 
que  l’a&ion  des  parties  de  la  matière. 

Ainfi  y fi  l’on  prétend  que  la  matière  peut 
penfer , il  faudra  avouer  que  la  penfée  f^ut  être 
l’effet  de  l’aâion  des  parties  de  la  matière.  ^ 

Maintenant  nous  ne  concevons  pas  que  fa 
matière  puiffe  agir  autrement  que  par  le  mou- 
vement , la  figure , la  coupe  de  fes  parties.  Il 
faut  donc  que  la  penfée  puiffe  être  l’effet  de  ce 
mouvement , de  cette  figure , de  cette  coupe* 
Tous  ces  principes  paroiffent  très-fimples  * 
très-clairs  y très-liés.  Il  n’y  a qu’à  voir  fi  l’on 
en  peut  faire  l’application  à la  penfée. 

Toute  a&ion  de  la  matière  eft  divifible  com- 
me la  matière.  Le  mouvement  d’une  maffe 
quelconque  eft  le  mouvement  de  toutes  les 
parties  de  cette  maffe.  Ce  mouvement  lui- mê- 
me peut  être  conçu  comme  divifible  > relati- 
vement à ces  différentes  parties  qui  font  mues. 
Si  donc  la  penfée  eft  l’a&ion  de  la  matière  ^ 
elle  pourra  donc  être  divifée  en  plufieurs  par- 
ties. Cela  étant , je  prends  la  liberté  de  vous 
faire  quelques  petites  queftions;,  voyez  ce  que 
vous  pouvez  raifonnablement  y répondre. 

Croyez-vous  que  ce  fentiment  qui  eft  dans 
votre  arae,  lorfque  vous  faififfez  une  vérité  > 
îorfque  vous  venez  à bout  de  réloudre  un 
problème  abftrait  3 croyez- vous  que  ce  fend- 
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ment  puifTe  être  partagé  en  deux  , en  trois  , 
en  quatre  parties  , 6c  chaque  partie  fe  fubdi- 
vifer  encore  en  d’autres?  Cela  doit  être  nécef- 
fairement , fi  la  penfée  eft  l’effet  de  l’aâion 
de  la  matière. 

Quand  on  vous  fait  une  queftion  , & que 
vous  répondez  oui  ou  non , ce  fentiment  de 
l’ame  en  affirmant , ou  en  niant  , eft-il  divi- 
fible  ? Pc&vez-vous  concevoir  ce  que  ce  fe- 
y>it , qu’une  moitié  , un  quart  d’affirmation 
ou  (Je  négation  ? Ne  concevez-vous  pas  au 
contraire  que  l’affirmation  , ou  la  négation  , 
eft  une  chofe  infiniment  fimple  & incapable 
de  partage  ? 

Croyez -vous  que  les  comparaifons  que 
vous  faites  de  plufieurs  vérités , & les  conclu- 
rions que  vous  en  tirez , puiffent  être  l’effet  du 
mouvement , de  la  figure  ou  du  choc  de  quel- 
ques corpufcules  qui  s’élèvent,  s’ abaiffent,  ac- 
célèrent ou  retardent  leur  courfe,  & que  ce  foit 
là  le  principe  de  totfses  vos  connoiffances  , vos 
penfées  & vos  fentiments  ? Une  pareille  phi- 
lofophie  peut-elle  contenter  la  raifon  ? 

Mais  voici  une  autre  chofe , qui  eft  encore 
bien  plus  inconcevable.  Comment  explique- 
rons-nous la  mémoire  6c  la  rejfouvenance  ? 
Paffez-moi  cette  expreffion.  Si  nos  penfées 
ne  font  que  l’effet  de  l’a&ion  de  la  matière, 
elles  ne  durent  donc  pas  plus  que  dure  cette 
a&ion.  Comment  donc  confervons-nous  nos 
connoiffances  ? Comment  ce  qu’on  appelle 
efprit  s’enrichit-il  de  tant  de  vérités  ? Com- 
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ment  retenez-vous  la  notion  de  tant  de  chofes 
que  vous  favez  ? Qu’eft-ce  que  cette  raifon 
qui  eft  dans  vous  le  juge  des  vérités  , qui  ad- 
met , qui  rejette , qui  approuve , qui  condam- 
ne ? Avouez  qu’il  eft  bien  aifé  de  dire  : la 
matière  peut  penfer  ; mais  qu’il  eft  bien  dif- 
ficile de  concevoir  comment  elle  feroit  ca- 
pable de  penfer.  t 

En  admettant  avec  les  Phiîofophes  Chré- 
tiens une  fubftance  intelligente  dans  l’hom- 
me , ce  qu’il  y a de  plus  effrayant  dans  fces 
difficultés  s’évanouir. 

C’eft  une  pitoyable  défaite  de  dire  que  la 
penfée  pourroit  bien  être,  un  préfent  que  U 
Créateur  auroit  fait  à la  matière . La  pen- 
fée eft  un  mode  ou  une  maniéré  d’agir  ; elle 
fuppofe  donc  une  fubftance  modifiée.  Elle  eft 
une  a&ion  ; elle  fuppofe  donc  un  agent.  Elle 
ne  peut  donc  pas  s’appliquer  'a  une  matière 
préexiftante,  comme  le  vernis  s’applique  à 
une  boiferie , ou  comme  le  poli  fe  donne  à 
un  diamant. 

Ce  n’eft  pas  fatisfaire  un  homme  raifon- 
nable  de  dire  : il  n’eft  pas  démonrré  que  la 
matière  foir  incapable  de  penfer.  Il  eft  dé- 
montré qu’on  ne  peut  pas  concevoir  une 
matière  , qu’on  ne  conçoive  des  parties.  Iî 
eft  démontré  qu’on  ne  peut  pas  concevoir 
l’affion  de  la  matière  , qu’on  ne  conçoive 
ï’a&ion  des  parties.  Il  eft  démontré  que  fi  la 
penfée  eft  l’aôion  de  la  matière , elle  fera 
divifible  comme  la  matière.  Il  ne  faut  qu’un 


de  Voltaire. 
peu  de  bon  fens  pour  appercevoir  l’abfui- 
dité  d’un  pareil  fenriment , & pour  connoî- 
tre  que  tout  y répugne. 


CHAPITRE  VI. 

<0  De  la  nature  de  Came. 

Suk  Es  Philofophes  infulaires  firent  encore  Mêlangi 
plftfieurs  queftions  au  Philofophe  raifonna- ch*  17‘ 
ble,  qui  leur  répondit  ainfi. 

Nous  penfons.  Le  fens  intime  nous  l’ap- 
prend. Notre  penfée  ne  peut  pas  être  l’a&ion 
de  la  matière.  La  raifon  le  prouve.  Il  faut  donc 
qu’il  y ait  dans  nous  un  être  tout-à-fait  dif- 
férent de  la  matière.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
pelions une  ame  fpiriïuelle.  Nous  n’en  con- 
noiftons  pas  parfaitement  la  nature.  Nous  di- 
fons  feulement  que  c’eft  une  fubftance  in- 
telligente & immatérielle,  parce  qu’il  n’y  a 
qu’une  femblable  fubftance  qui  foit  capable 
de  penfer  en  nous.  Cette  fubftance  penfe-t- 
elle  toujours  ? C'eft  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  décider. 

Vous  nous  faites  plufieurs  queftions  d’un 
air  aufli  fuffifant  que  fi  vous  aviez  des  dé- 
monftrations  géométriques  à donner.  Nous 
vous  avouons  que  nous  n’avons  pas  aftez 
de  pénétration  pour  entrevoir  même  quel- 
que lueur  de  vérité  dans  tout  ce  fyftême 
matérialifte. 

Vous  nous  dites  : vous  naye { des  idées 
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que  parce  que  Dieu  a bien  voulu  vous  en 
donner  ; pourquoi  voule\-vous  l'empêcher 
d'en  donner  ci  d autres  efpeces  ? Nous  vous 
répondons  modeftement,  que  nous  avons  des 
idées  , parce  que  nous  avons  une  ame  intelli- 
gente ; que  Dieu  n’en  donnera  qu’à  ce  qui  eft 
capable  d’intelligence  ; & que  nous  ne  com- 
prenons pas  qu’un  morceau  de  bois  ou  une 
pierre  puiftent  avoir  des  idées  aufti  ïublimes 
que  les  Voltaire  ou  les  Newton.  f 

Vous  nous  demandez  Ji  nous  ferions  cf 
fe ç intrépides  pour  ofer  croire  que  nos  âmes 
font précifément  du  même  genre  que  les  fubf 
tances  qui  approchent  le  plus  près  de  la  Di- 
vinité. Nous  répondons  que  nous  ne  connoiC 
fons  pas  alTez  ces  fubftances  pour  décider  de 
ce  qu’elles  font.  Nous  nous  en  tenons  à ce 
que  nous  en  difent  les  Livres  Saints , fans 
nous  comparer  à elles. 

Vous  nous  dites  que  tame  ef  une  hor- 
loge que  Dieu  nous  a donnée  à gouver- 
ner. Et  nous  , nous  vous  difons  que  votre 
proportion  n’eft  qu’un  amas  de  paroles  in- 
intelligibles , parce  qu’il  n’y  a que  deux  cho- 
fes  dans  l’homme,  l’ame  & le  corps.  L’ame 
étant  une  horloge,  & le  corps  un  amas  de 
matière  , nous  ne  devinons  pas  quelle  eft 
cette  troifieme  chofe  , ce  nous  que  vous  éta- 
blirez pour  gouverner  cette  horloge.  Une  hor- 
loge ne  peut  pas  fe  monter  & fe  régler  elle- 
méme.  La  matière  eft  incapable  de  le  faire; 
Quelle  eft  donc  cette  troif  eme  chofe , qui  la 
réglé  & qui  la  gouverne  ) 
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Vous  concluez  votre  difcours  par  des  fen- 
timents  qui  paroifTent  également  religieux  <5 C 
modeftes.  Vous  borne nous  dites- vous , lu 
puijfance  du  Créateur , & nous  l étendons 
aujji  loin  que  s'étend fon  exijlence.  Pardon- 
nez-nous de  le  croire  tout-puiffant , comme 
nous  vous  pardonnons  de  reflreindre  fon 
pouvoir.  Vous  fave % fans  doute  tout  ce  qu  il 
peut  faite)  & nous  nen  /avons  rien . Vivons 
#n  f reres.  Adorons  en  paix  notre  P ère  com- 
muai ; vous  y avec  vers  âmes  /avances  & har- 
dies ; nous , avec  nos  âmes  ignorantes  & ti- 
mides. 

Je  veux  bien  croire  que  ces  beaux  fenti- 
ments  font  finceres.  Mais  ne  feroir-il  pas  à 
craindre  que  quelque  efprit  plus  amateur  de 
la  vérité  , que  des  égards  trompeurs  , ne 
vous  dît  que  vos  fentiments  religieux  ne  font 
qu’une  véritable  impiété  y puifque  vous  ne 
cherchez  qu’à  rétablir  le  matérialifme,  qui  eft 
l’anéantiffement  de  la  piété  : que  votre  ten- 
dreflfe  de  charité  n’eft  qu’une  enveloppe  de 
railleries  injurieufes  : qu’enfîn  il  ne  manque  à 
votre  modeflie  que  d’être  fincere , & qu’osa 
grande  raifon  d’être  modefte  quand  on  a rai- 
fonné  comme  vous  l’avez  fait  ? 
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CHAPITRE  VIL 

De  Locke . 

CvEft  de  Locke  que  M.  de  Voltaire  em- 
prunte encore  des  armes  pour  favorifer  le 
matërialifme , ou  pour  rendre  au  ntoins  pro- 
blématique la  queftion  de  la  Spiritualité  dq 
l’ame.  Ce  Philosophe  Anglois  a fait  un  tj.es- 
long  & très-ennuyeux  Ouvrage  fur  l'Enten- 
dement humain . Audi  eft-il  bien  peu  de  per- 
sonnes qui  aient  le  courage  de  le  lire.  M.  de 
Voltaire  fait  un  grand  cas  de  l’Ouvrage  6c 
de  l’Auteur.  Voici  comment  il  en  parle. 

» Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  efprit  plus 
>j  Sage  , plus  méthodique  , un  Logicien  plus 
73  exa&  que  Locke.  Avant  lui  de  grands  Phi- 
73  lofophes  avoient  décidé  positivement  ce 
33  que  c’eft  que  l’ariie  de  l’homme.  Mais 
73  puifqu’ils  n’en  favoient  rien  du  tout , il  eft 
73  bien  jufte  qu’ils  aient  tous  été  de  différents 
73  avis.  Ces  raifonneurs  ayant  fait  le  roman 
73  de  l’ame , le  fage  Locke  eft  venu  qui  en  a 
73  fait  modeftement  l’hiftoire. 

73  C’eft  dans  cet  Ouvrage  qu’il  ofe  avancer 
73  modeftement  ces  paroles  : Nous  ne  fe- 
33  rons  peut-être  jamais  capables  de  con - 
73  noître  Ji  un  être  matériel  penfe  ou  non . 
73  Ce  difcours  parut  une  déclaration  fcanda- 
93  leufe.  On  cria  que  M.  Locke  vouîoit  ren- 
73  verfer  la  Religion,  Il  ne  s’agiffoit  pourtant 
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w pas  de  la  Religion  dans  cetce  affaire.  C’é- 
f>  toit  une  queftion  purement  philofophique , 
» très-indépendante  de  la  foi  & de  la  révé- 
w lation.  Il  ne  falloir  qu’examiner  fans  ai- 
n greur  s’il  y a de  la  contradi&ion  à dire  : la 
99  mature  peut  penfer , & Dieu  peut  com- 
» muniquer  la  penfée  à la  matière! . <c 

Après  cela  Voltaire  traite  de  fuperftitieux 
ceux  qui  entreprirent  de  combattre  le  fenti- 
ment  de  Locke  ; 5c  il  donne  le  fentiment  de 
%e  Philofophe  comme  une  vérité  qui  a tou- 
jours été  vainement  attaquée. 

Il  effc  vrai  que  Locke  a avancé  ces  paroles 
remarquables  que  M.  de  Voltaire  rapporte 
avec  affe&ation.  Mais  on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  une  grofiïere  contradi&ion  dans 
Locke , ou  plutôt  comme  des  paroles  incon- 
fidérément  échappées  ; puifqu’en  mille  en- 
droits de  fon  Effai  il  établit  des  principes 
par  lefquels  il  démontre  que  la  matière  ne 
peut  pas  penfer.  Nous  en  allons  faire  des  ex- 
traits fideles , par  lefquels  on  pourra  juger  fi 
M.  de  Voltaire  eft  bien  fincere  ou  s’il  eft 
bien  inftruir. 

M.  Locke  établit  pour  principes  : i°  que 
la  matière  ne  pourroit  pas  nous  donner  l’idée 
de  la  penfée.  Comme  nous  avons  l’idée  de  la 
penfee , il  faut  donc  qu’il  y ait  en  nous  au- 
tre chofe  que  la  matière.  i°  Qu’il  eft  aufli 
impoTible  au  mouvement  & à la  matière  de 
produire  la  penfée , qu’il  eft  impofftbîe  au  néant 
de  produire  la  matière.  II  y a donc  de  I’ab- 
furdité  à dire  que  la  matière  penfe,  ou  qu’elle 
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puilTe  penfer.  30  Que  la  penfée  tfl  un  mode 
de  l’efprit , & que  la  matière  n’a  point  d’autre 
mode  que  le  mouvement.  La  penfée  ne  peut 
donc  pas  être  un  mode  de  la  matière.  Voici 
nr.  U.  comment  s’exprime  cet  Anglois, 

* 2J*  i°  Il  paroît  avec  la  derniere  évidence , 
que puifque  nous  n avons  aucune  autre  idée 
de  la  matière  , que  comme  de  quelque  chofe 
dans  quoi  fubfiflent  plujîeurs  qualkés fenji- 
bles  quifrappent  nosjèns  ; de  même , nousnay 
vous  pas  plutôt  frppojé  unfujet  dans  lequel 
exifient  la  penfée , la  connoijfance , le  doute , 
&c.  que  nous  avons  une  idée  aufji  claire  de 
la  fubfiance  de  l'efprit  que  de  celle  du  corps. 

Donc , félon  M.  Locke , l’idée  que  nous 
avons  de  la  matière  ne  peut  pas  nous  condui- 
re à l’idée  de  la  penfée , & l’idée  de  la  penfée 
ne  peut  pas  fe  concilier  avec  l’idée  de  la  matiè- 
re. Donc  on  ne  peut  pas  fuppofer  en  aucun  cas 
que  la  matière  penfe. 

tîv  1Vj  i°  Il  eft  impojjible  de  concevoir  que  la  ma - 
ch.  10.  tiere  puijfe  tirer  de  fin  fein  le  fentiment , la 
§• 10*  perception , la  connoijfance.  Car , divifeç-la 
en  autant  de  petites  parties  quil  vous  plai- 
ra ; ( cette  divifion  feroit  le  feul  moyen  que 
nous  pourrions  regarder  comme  propre  à la 
fpiritualifer  & à en  faire  une  matière  penfan- 
te  ) divife%-la  tant  quil  vous  plaira  ; don- 
ne1 - lui  tous  les  mouvements  & figures  que 
vous  voudrez  ; ces  parties  infiniment  petites, 
ri  agirent  pas  d'une  autre  maniéré  fur  des 
corps  d'une  grofjeur  qui  leur f oit  proportion- 
née} que  fur  des  corps  d'un  pouce  ou  d un 
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pnd  de  diamètre.  Les  parties  d'un  pouce 
ou  d'un  pied  de  diamètre  je  pouffent  l'une 
l autre  ; c e(l  tout  ce  qu  elles  peuvent  faire  : 
les  petites  parties  n'ont  pas  plus  de  pouvoir « 

Donc  fi  les  grofles  parties  ne  peuvent  pas 
faire  naître  la  penfée  , les  petites  ne  la  pour- 
ront pas  faire  naître  davantage.  Donc  la  ma- 
tière non-feulement  n’eft  pas  un  être  penfant* 
mais  elle  eft  encore  incapable  de  penfer. 

# 3°  mouvement  ne  peut  jamais  faire 

naître  la  penfee , quelque  changement  qu’il 
puifle  produire  dans  la  figure  & la  groffeur  des 
parties  de  la  matière  ; & il  fera  toujours  au - Liv>  lv. 
tant  au-dejjus  des  forces  du  mouvement  & ch.  10/ 
de  la  matière  de  produire  la  connoifjance,  §‘  10  * 
qu  il  ejl  au-dejjus  des  forces  du  néant  de 
produire  la  matière . Donc  il  eft  abfolutnent 
impofîible  que  la  penfée  foit  jamais  produite 
par  la  matière. 

4°  L&  matière  ejl  un  mode  ou  une  action  tiv.  II. 
de  l ame , c ejl-à-dire  de  Cefprit  ; or  la  ma-  ch*  »$♦ 
tiere  ne  peut  pas  produire  ce  mode  ou  cette 
aâion , puifqu’elle  n’eft  capable  que  de  mou- 
vement. Donc  elle  ne  peut  pas  produire  la 
penfée;  donc  il  y a une  contradi&ion  dans 
ces  mots  : matière  penfante . 

5°  Il  s’enfuit  de  tous  ces  façonnements 
fidèlement  extraits  de  Locke,  que  non-feule- 
ment la  marie- e ne  penfe  pas  , mais  qu’elle 
n’efi  pas  capable  de  penfer  : car  elle  ne  peut 
produire  que  du  mouvement  ; & le  mouvez 
ment  eft  auflî  incapable  de  produire  la  pen- 
fée  que  le  néant  eft  incapable  de  produire  la 
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matière  : donc  ces  mots  matière  penfante 
matière  capable  de  penfer  , ne  préfentent 
qu’une  abfurdité  ; voilà  la  conféquence  natu- 
relle des  principes  de  Locke  que  Voltaire 
vante  fi  fort  en  faveur  des  Matérialiftes. 

S’il  n’a  pas  lu  la  do&rine  de  Locke , je  fuis 
furpris  qu’il  en  parle  fi  hardiment  ; s’il  l’a  lue, 

6 qu’il  ne  l’ait  pas  comprife  , j’en  fuis  plus 
furpris  encore  ; s’il  l’a  lue  & comprife  , com- 
bien doit-on  fe  défier  de  fa  parole  & de  fonf 
autorité? 

Il  trouve  fort  mauvais  que  les  Théologiens 
fe  foient  élevés  contre  cette  propofirion  de 
Locke , laquelle , dit-il , eft  ime  quejlion  pu- 
rement philofophique , trh-indépendante  de 
la  foi  & de  la  révélation  ; mais  les  Théolo- 
giens avoient  lu  dans  nos  livres  divins  que  le 
Eecle.  corps  doit  retourner  dans  la  terre  d'où  il  a 
été  tiré , & que  l'efprit  doit  retourner  à 
Dieu  qui  l'a  créé.  Ils  avoient  appris  des 
Conciles  généraux  que  l’ame  de  l’homme 
étoit  fpirkuelle.  Ils  étoient  donc  bien  mieux 
fondés  à regarder  la  fpiritualité  de  l’ame 
comme  un  article  révélé  , que  ne  l’eft  M- 
de  Voltaire  a dire  que  ce  fl  une  quejlion 
purement  philojophique. 

Il  annonce  enfuite  que  l’Evêque  de  Vor- 
eefler,  M.  Stillingfléet , entra  en  lice  contre 
Locke  , mais  qu’il  fut  battu  , parce  que  cet 
Evêque  , dit-il , raifonnoit  en  Doêleur  , & 
Locke  en  Philosophe  tnftruit. 

C’eft  ainfi  que  nos  ennemis  annoncent 
leurs  avantages  quand  nous  les  avons  bat— 
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las.  Stillingfléet  pouffa  Locke  en  Philofo- 
phe  éclairé  & fur  dans  fa  marche.  Locke  fe 
défendit  en  Philofophe  qui  fait  pitié  ; car 
qu’y  a-t-il  de  plus  pitoyable  que  de  dire 
qu’on  ne  fait  pas  fi  un  caillou  ne  peut  pas 
avoir  des  penfées  auffi.  fublimes  que  Voltai - 
re , & faire  un  auflî  beau  Poème  que  l’E- 
néïde  ou, le  Paradis  perdu,  ou  d’aum  beaux 
vers  qu’on  en  trouve  dans  la  Henriade  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Des  fentiments  des  anciens  Philofophes 
fur  l'Ame. 

Nf  Ous  ne  dirons  plus  qu’un  mot  fur  ce 
point  des  opinions  philofophiques.  M.  de  Vol- 
taire met  encore  au  rang  des  Matérialises  la 
plupart  des  Philofophes  fameux  de  l’Antiquité. 
Les  ignorants  pourront  le  croire  fur  fa  parole , 
& les  libertins  lui  applaudir.  Nous  allons  met- 
tre le  Leéteur  à même  de  connoître  la  vérité. 

,,  Le  divin  Platon , maître  du  divin  Arif* 
,,  tote  , & le  divin  Socrate , maître  du  divin 
,,  Platon  f difoient  l’ame  corporelle  & éter- 
,,  neîle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avoit  appris 
j,  fans  doute  ce  qu’il  en  étoit.  i( 

Je  ne  fais  pas  ce  que  le  démon  de  Socrate 
lui  en  avoit  appris  ; mais  je  fais  que  la  raifon 
feule  avoit  donné  à ces  grands  hommes  des 
idées  de  l’ame  plus  juftes  & plus  nobles  , que 
ne  nous  en  ont  préfènté  certains  raifonneurs 
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de  nos  jours.  Parmi  les  erreurs  de  ces  grands 
hommes  , on  voit  encore  de  grandes  lumiè- 
res & des  vérités  très- brillantes. 

Ce  n’étoic  pas  la  révélation  , c’éroit  la  rat- 
ion feule  qui  avoir  appris  à Platon  que  Taine 
de  l’homme  eft  un  être  fimple , inaltérable  , 
fans  compolltion  , fans  parties  , & qui  a plus 
de  rapport  & de  reflfemblance  avec  l’Efprit 
éternel  qu’avec  les  chofes  corporelles  & fend* 
blés.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  le  dia* 
logue  fur  famé.  e 

Phæcîoû  H ne  faut  pas  être  furpris  que  tout  ce  qui 
auiiufi  eft  corporel  & fenfible ioit fujet  à s’altérer, 
p.  x.  9)  àfe  détruire,  & qu’il  ne  refte  jamais  dans 
99  un  même  état  : les  parties  dont  il  eft  com- 
99  pofé  s’évaporent , fe  détachent,  fe  diiïipent 
n continuellement;  mais  l’ame  eft  un  être 
v fimp’e , indivifibïe  , inaltérable  : les  fens 
V peuvenr  bien  la  diftraire  quelquefois  , & 
v être  pour  elle  une  occafion  d’erreur  ; mais 
99  el  e peut  renrrer  en  elle  même , s’appliquer 
99  k la  connoifiance  de  ce  qui  eft  pur , éternel 
99  & immortel.  L’homme  qui  médite , con- 
99  coit  aifément  quelle  a plus  de  refiemblance 
99  avec  la  beauté  inte  ligible  , immuable  &C 
99  éternelle,  qu’avec  toutes  les  autres  chofes 
99  qui  peuvent  agir  fur  nos  fens.  “ 

Âpud.  Son  Difciple  Arijlote  ne  s’explique  pas  avec 
Tufcui.  moins  d’énergie. ,,  La  pensée , nous  dit-il  , la 
quæft.  * 99  perception , l’intelligence,  le  raifonnemenr, 
L z*  99  le  fentiment  ne  peuvent  venir  d’aucun  des 
99  principes  defqueis  font  formées  toutes  les 
n choies  corporelles  & fenfibles.  Il  faut  ad- 


b e Voltaire.  6 1 
w mettre  une  fubftance  d’une  cinquième  efpe- 
« ce,  toute  différente  des  autres  } une  fubftan- 
« ce  qui  ait  en  elle-même , & par  elle-même  , 

» fa  force , fon  aâivité , & qui  puifle  pro- 
9)  duire  ces  a&es  dont  les  principes  matériels 
» font  incapables.  “ Et  cette  l'ubftance  que 
défigne  Arifiote , eft  précifément  ce  que  nous 
appelions  l’ame  ou  I’efprit. 

Tels  font  les  fentiments  de  ces  Philofophes 
eue  Voltaire  met  au  rang  des  vrais  Matéria- 
lises ; il  a cru  qu’en  groiîiffant  le  nombre  de 
ceui  qui  ne  reconnoiflfoient  pas  la  fpiritualité 
de  l’ame,  il  rendroit  cette  caufe  plus  triomphan- 
te ; il  n’a  fait  que  perdre  encore  un  peu  plus  de 
fon  autorité. 

Si  l’on  veut  connoître  encore  plus  en  détail  .Macr» 
les  fentiments  de  ces  Philofophes  fur  l’ame  , 
qu’on  life  Texcellent  Commentaire  de  Ma-  n.n* 
crebe  fur  le  Songe  de  Scipion.  Macrobe  ne  ,i% 
doit  pas  être  fuipe&  à nos  Philofophes  ; il  étoit 
Païen. 


CHAPITRE  IX. 

De  Vimmortalitè  de  V Ame. 

? Our  le  coup  M.  de  Voltaire  penfe  corn-  De  irAa* 
me  les  Chrétiens  ; il  croit  comme  eux  l’im-  lCç*Luc% 
mortalité  de  lame  ; mais  , pour  confoler  les 
Matérialises  qui  combattent  ce  dogme , il  fait 
de  leur  fondateur  Épicure  le  plus  grand  faint 
du  Paganifme,  & de  fes  Difciples  des  modèles 
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accomplis  en  toute  forte  de  vertus.  Il  avoue 
bien  qu 'Epicure  étoit  dans  l’erreur  ; mais  il 
le  plaint,  il  l’excufe,  & fait  voir  qu’après 
tout , fon  ignorance  étoit  prefque  invincible. 
„ Plaignez  - moi , lui  fait-il  dire  , d’avoir 
„ combattu  une  vérité  que  Dieu  a révélée  cinq 
cens  ans  après  ma  naiffance.  J'ai  penfé  com- 
„ me  tous  les  premiers  Légiflateurs  Païens 
,,  du  monde , qui  tous  ignoroient  cette  vé- 
„ rite'.  “ 1 

II  eft  bien  étonnant  que  M.  de  V oltaire , qui 
fait  fi  bien  l’HHIoire,  l’Ecriture,  la  Chronolo- 
gie , la  Philofophie , falfe  parler  ainfi  ce  héros 
des  Matérialises  : il  y a prefque  autant  d’erreurs 
que  de  mots  dans  ce  qu’il  lui  fait  dire  ; car 
i°  Epicure  ne  vivoit  que  trois  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift , & non  pas  cinq  cens  , 
comme  le  dit  Voltaire. 

a°  Parmi  les  Légiflateurs  Païens  , comme 
les  Licurgue  , les  Solon  tk  ceux  qui  ont  po- 
licé l’Egypte , Rome  & l’Italie  , on  n’en  trou- 
ve aucun  qui  ait  établi  pour  principe  le 
Matérialifme  ; & de  tous  les  Philofophes  , il 
n’y  a guere  eu  que  ceux  qui  éroient  de  la  ban- 
de ü Epicure  qui  aient  nié  l’immortalité  de 
î’ame. 

3°  M.  de  Voltaire  fe  contredit  encore  ici 
lui-même,  comme  dans  bien  d’autres  en- 
droits. Il  donne  à entendre , par  les  paroles 
qu’il  met  dans  la  bouche  d’ Epicure  , que  ce 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  avoit  été 
ignoré  de  tous  les  premiers  Légiflateurs  ; & 
dans  le  Chapitre  quatrième  de  l’Hiftoire  Géné- 
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raie  , il  dit  que  ce  dogme  eft  de  la  plus  haute 
antiquité  ; il  affirme  que  les  anciens  Orientaux 
ne  l’ignoroient  point.  Un  fécond  ^oroaftre , 
dit-il  , fous  Darius  ,fils  ^’Hiftafpes , ri av oit 
fait  que  perfectionner  V ancienne  Religion 
des  Perfans.  Ce[i  dans  ces  dogmes  quon 
trouve  les  premières  notions  de  l'immortalité 
de  lame  & d'une  autre  vie , heureufe  ou 
malheureufe.  Cefi-là  quon  voit  exprefjèment 
* un  Enfer . Zoroaftre  , dans  fes  écrits  confer - 
vis  par  Sadder , feint  que^Dieu  lui  fit  voir 
ce}  Enfer , & les  peines  réfervées  aux  mé- 
chants....  Ce  trait  fait  voir  Vefpece  de  Phi- 
lof  ophie  qui  régnoit  dam  ces  temps  reculés  9 
Philofophie  toujours  allégorique  & quelque- 
fois trls-profonde . 

Les  Matérialiftes  peuvent  donc  fe  plaindre 
a M.  de  Voltaire  qu’il  les  trompe , & qu’il  eft 
un  mauvais  défenfeur  de  leur  caufe. 

4°  Faire  dire  k Epicure  que  le  dogme  de 
l’immortalité  de  l’ame  n’a  été  révélé  que  cinq 
cens  ans  après  fa  naiflance , ce  n’eft  pas  défen- 
dre heureufement  fa  caufe  , c’eft  montrer  une 
grande  ignorance  ou  une  impudence  impar- 
donnable. Lorfque  ce  Philofophe  débitoit  tou- 
tes ces  extravagances , pour  lefquelles  certai- 
nes perfonnes  n’ont  que  trop  de  goût  aujour- 
d’hui , il  y avoir  déjà  plus  de  douze  ou  quinze 
fiecles  que  ce  dogme  important  avoit  été  le 
plus  clairement  révélé  : il  y avoit  plus  de  dix 
à douze  lïecles  que  Joh  en  avoit  parlé  de  la 
maniéré  la  plus  frappante.  Les  PÎeaumes  de 
David  & les  Livres  fapientiaux  du  Roi  Salo» 
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dans  lefquels  ce  même  dogme  eft  fi 
fouvent  & fi  clairement  annoncé  , exiftoient 
déjà  depuis  plus  de  neuf  cens  ans.  Les  Prophè- 
tes , qui  ont  tous  vécu  plufieurs  fiecles  avant 
Epicure , avoient  pareillement  annoncé  cette 
vérité. 

Quelle  intention  avoit  donc  Voltaire  en 
infinuant  qu’il  n’eft  point  parlé  dans  l’Ancien 
Teftament  de  l’immortalité  de  l’ame  ? C’étoit 
apparemment  une  petite  confolation  qu’il  von-  ( 
loit  donner  aux  Matérialiftes.  Qu’on  juge  fi 
cette  confolation  eft  bien  fondée.  Les  Pfii- 
lofophes  anti  - Chrétiens  font  bien  fujets  à 
errer , & ceux  qui  les  écoutent  à s’égarer. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre,  nous  ferons 
une  petite  remarque  fur  les  portraits  que  M. 
de  Voltaire  nous  fait  des  Epicuriens  ou  Maté- 
rialiftes. 

,,  Un  véritable  Epicurien  , nous  dit-il  9 
99  étoit  un  homme  doux  , modéré  , jufie , 

„ aimable  , & ne  payoit  pas  des  bourreaux 
9y  pour  aftaflîner  en  public  ceux  qui  ne  pen- 
9y  foient  pas  comme  lui.  “ 

Je  crois  que  les  Epicuriens  , les  Déifies  9 
les  libertins  ou  Philofophes  trouveront  que  le 
portrait  qu’on  fait  d’eux  eft  trop  flatté.  Ils  fe 
connoiflent  trop  bien  les  uns  les  autres  pour 
le  croire  fidele.  On  en  a vu  dans  ce  fiecle  dé- 
chirer avec  rage  & avec  fureur  leurs  rivaux  en 
littérature.  Voilà  la  preuve  de  leur  cara&ere 
doux  & aimable.  Us  ne  ceflent  de  déclamer 
avec  emportement , & de  répandre  les  fa- 
tyres  les  plus  cruelles  contre  les  Puiflànces 
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qui  emploient  la  force  des  loix,  & qui  ofent 
févir  contre  les  impies  , & leur  ôter  U li- 
berté de  répandre  leurs  impiétés.  Voilà  leur 
douceur  6c  leur  modération. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Morale  des  Philofophcs. 

• \J  N entend  par  le  mot  de  Morale  ces  prin» 
cip|s  qu’une  raifon  pure  préfente  à l’homme 
pour  lui  faire  connoître  fes  devoirs  , &c  fervir 
de  réglé  à fa  conduite.  Les  Philofophes  Païens 
nous  ont  laiffé  des  ouvrages  admirables  fur 
cette  matière.  On  trouve  fur- tout  dans  les 
trois  livres  des  Offices  de  Cicéron  , une  fa- 
gefie , une  équité  , une  décence  qui  peuvent 
inftruire  des  Chrétiens  ^ 6c  qui  doivent  faire 
rougir  nos  Philofophes  modernes.  Eclairés 
des  feules  lumières  de  la  raifon , ces  Païens 
ont  plus  refpe&é  ce  que  la  raifon  nous  pré- 
fente , que  ne  le  font  des  hommes  élevés  dans 
une  Religion  divine.  Us  n’ont  jamais  pré- 
fenté  un  Code  de  lubricité  pour  réglé  de 
mœurs  ; ils  n’ont  point  donné  les  pîàifirs  pour 
l’unique  reflort  du  cœur  vertueux  ; ils  n’ont 
point  déshonoré  à ce  point  la  vertu  , l’hon- 
nêteté , l’humanité  : cela  étoit  toujours  ré- 
fervé  aux  Philofophes  de  nos  jours.  Voltaire  a 
cru  aufîi  cette  matière  digne  dé  lui.  Après  avoir 
attaqué  les  dogmes  de  la  Religion,  il  a voulu 
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autli  attaquer  la  pureté  & la  fainteté  de  la  morale. 

Son  difcours  fur  la  nature  du  plaifir  n’eft 
qu’un  vrai  Epicurifme  qu’on  prétend  établir 
par  principes , qu’on  s’efforce  d’étayer  par 
le  raifonnement , qu’on  préfente  comme  au- 
torité & confeillé  par  la  Divinité.  On  garde 
une  certaine  décence  dans  l’exprelfion , & 
l’on  donne  une  licence  emiere  pour  la  con- 
duite ; on  veut  de  la  vertu  dans  l’homme  , &T 
l’on  veut  que  le  plaifir  foit  l’unique  reffort  du 
cœur  vertueux.  Un  homme  qui  fait  fe  vaincre  yi 
qui  s’élève  au  - deffus  des  fentiments  les  ÿus. 
vils  ôc  les  plus  délicats  , qui  aime  la  vertu- 
pour  la  vertu  même , & qui  fait  les  efforts 
les  plus  généreux  pour  y parvenir , l’Orateur 
Romain  le  regarde  comme  la  plus  vive  ima- 
ge de  la  Divinité  ; & notre  Philofophe  l’an- 
nonce comme  un  rêveur  fanatique  y com- 
me un  ennemi  du  monde  , comme  un  def- 
tru&eur  de  l’humanité.  Enfin  le  plaifir  eft  le 
feu!  moteur  des  hommes  ; Dieu  veut  qu’on 
s’y  livre  , & c’eft  une  extravagance  & uno 
folie  de  fe  défendre  de  fes  attraits.  Telle  eft 
la  morale  qu’enfeigne  Voltaire. 

Il  n’eft  pas  certainement  difficile  de  faire 
voir  combien  cette  doétrine  eft  oppofée  à 
l’efprit  du  Chriftianifme  & à la  raifon.  C’eft 
les  combattre  l’un  & l’autre , de  dire  : 

La  nature  attentive  à remplir  vos  défirs  , 

Vous  appelle  à ce  Dieu  par  la  voix  des  plaifirs  ; 
Nul  encore  n’a  chanté  fa  bonté  toute  entière. 
Parle  feül  mouvement  il  conduit  la  matière; 


DE  V O L T A T R E.  6j 

Mais  c’eft  par  le  plaiûr  quil  conduit  les  hu- 
mains  

Les  mortels , en  un  mot , n’ont  point  d’autre 
moteur. 

Les  fages  difoient  auparavant  : réfiftez  à 
l’attiait  du  plaifir  ; foutenez  courageufement 
la  peinç  & la  douleur  : abfiine  & fufiine . 
L’intrépide  Scevola  difoit  que  c’étoit  à la 
fermeté  dans  les  travaux  & dans  la  fouffran- 
ce  qu’on  reconnoiffoit  le  cara&ere  vraiment 
Romain.  P ad  & facere  fortia  Romanum 
e/l.  Cicéron  emploie  un  livre  entier  de  fes 
TufcuLanes  à prouver  que  c’eft  dans  ce  cou- 
rage qui  nous  éleve  au-deftiis  de  la  douleur  f 
& dans  le  mépris  du  plaifir , qu’eft  la  vraie 
grandeur  d’ame.  Rien  ne  nous  paroît  plus 
digne  de  notre  admiration  que  ces  hom- 
mes à qui  l’amour  du  devoir  fait  dédaigner  les 
cris  &les  befoins  les  plus  prenants  de  la  natu- 
re. C’eft  cette  force  qui  fait  les  grands  hommes 
dans  tous  les  états , les  hommes  de  reffource 
dans  la  fociété.  C’eft  par  cette  force  que  nous 
jugeons  de  la  vertu  , 6c  que  nous  décidons 
des  récompenfes  que  mérite  la  vertu.  Mais 
notre  Moralifte  ne  prêche  & ne  confeille  que 
h fenfibilité  & le  plaifir. 

Et  il  fe  donne  pour  le  premier  homme  qui 
ait  été  admis  dans  le  confeil  de  Dieu  , qui 
foie  inftruit  de  fes  décrets  , qui  ait  cliantê. 
fa  bonté  toute  entière 

On  avoir  cru  jufqu’à  prêtent  que  Dieu  con- 
duifoit  les  hommes  par  les  lumières  de  lp 

D & 
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raifon.  Voltaire  nous  dit  qu’on  s’eft  trom- 
pé , que  c’eft  par  le  plaifir  qu’il  les  conduit  ; 
& que  le  plaifir  eft  le  divin  reflort  qui  fait 
agir  l’homme,  comme  le  mouvement  eft  le 
reftort  qui  fait  agir  la  matière.  Les  mortels  en 
un  mot  n'ont  point  £ autre  moteur.  Il  faut 
avouer  que  c’eft-là  un  moyen  admirable  de 
former  de  grandes  âmes , des  âmes  véritable- 
ment vertueufes  y refpeâables  & dignes  de 
notre  vénération  ! 

Mais  encore , quel  eft  ce  plaifir  qui  eft  le 
grand  relfort  qu’emploie  le  Créateur  poi*~ 
conduire  les  hommes  ? C’eft  l’amour , c’eft- 
à-dire  la  paiïion  qu’on  a le  plus  de  peine  à 
arrêter  dans  l’ardente  jeunette,  qui  met  le  plus 
de  trouble  dans  les  familles  , qui  fait  perdre 
plus  efficacement  le  goût  de  tous  les  devoirs 
de  la  Religion  , qui  caufe  le  plus  de  dérégle- 
ment dans  les  mœurs  , qui  altéré  le  plus  la 
paix  de  la  fociété.  La  plus  grande  partie  du 
difcours  eft  pour  vanter  les  douceurs  de  l’a- 
mour, ou  pour  railler  ceux  qui  s’en  défen- 
dent.. 

L’amour-propre,  qui  eft  fi  fortement  con- 
damné par  le  Légiflateur;  divin  , eft  encore 
un  don  célefte , à ce  que  nous  dit  Voltaire . 
Puifque  cet  amour  eft  profcrit  par  l’Lvair- 
gîle  6c  par  la  raifon  , il  falloir  bien  qu’il  fût 
adopté  & loué  par  ce  PhiLofophe. 

Chez  les  fombres  dévots  Pamour  - propre  eft 
damné; 

Ceft  l’ennemi  de  Phomme  ; aux  enfers  il  eft  né* 
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Vous  vous  trompez  , ingrats;  c’eft  un  don  de 
Dieu  même. 

Tout  amour  vient  du  Ciel.  Dieu  nous  chérit , il 
s’aime; 

On  ne  s’etoir  pas  encore  avifé  de  dire  que 
Dieu  avoit  de  l’amour-propre  : c’eft  une  dé- 
couverte de  Voltaire,  ; on  pourroit  dire  une 
impiété , ou  une  lottife.  11  auroit  évité  l’une 
& l’autre , s’il  avoit  lu  diftinguer  l’amour- 
• propre  de  l’amour  de  loi-même. 

^L’amour-propre  eft  cet  amour  par  lequel 
nous  rapportons  tout  à nous-mêmes , nous 
nous  recherchons  nous-mêmes  jufques  dans 
les  devoirs  que  nous  remplifions.  Cet  amour, 
fans  être  toujours  criminel  , eft  cependant 
toujours  vicieux.  La  vraie  vertu  ne  s’arrête 
point  à ce  qui  eft  créé,  elle  a une  fin  plus 
noble , elle  s’élève  jufqu’à  Dieu  , qui  doit 
être  la  fin  de  tout , comme  il  eft  le  principe 
de  tout.  Voilà  pourquoi  Tamour-propre  eft 
toujours  vicieux. 

L’amour  de  foi-même  eft  naturel  & efi- 
femiel  à l’homme.  On  ne  pourroit  pas  con- 
cevoir une  créature  qui  ne  s’aimâr  point.  Ce 
n’eft  pas  s’exprimer  avec  jufteffe  , de  dire 
que  c’efr  un  don  de  Dieu.  Ce  ne  peut  être 
un  don  , que  comme  l’exiltence  même  eft  un 
don.  Cer  amour  peut  être  éclairé  ou  aveugle , 
fage  ou  imprudent , vertueux  ou  criminel. 
Ç’eft  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu , lorfqu’il 
annonçoit  la  d o&rine  aux  hommes , leur  dil oit  : 
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Celui  qui  aime  fon  ame  dans  ce  monde , ta 
perd  pour  Ü éternité  ; & celui  qui  hait  fon 
ame  en  ce  monde , la  fauve  pour  V éternité.  Il 
y a donc  différents  amours  ; & c’eft  donc  une 
erreur  d’affirmer  que  tout  amour  vient  dtt 
Ciel.  Le  beau  don  du  Ciel , que  celui  d’une 
volupté  libertine  qui  s’attache  à tous  les  ob- 
jets qu’elle  peut  féduire  pour  fe  contenter  î 
On  devoir  bien  s’attendre  que  notre  Mo- 
ralifte  feroir  encore  l’orateur  de^  paffions.  II 
affe&e  d’abord  le  langage  de  la  raifon  ; & < 
il  reprend  auffi-tôt  celui  de  la  lubricité.  En- 
fin , il  conclut  que  les  efforts  qu’on  fait 
pour  réprimer  les  paffions  , & pour  s’éle- 
ver à ces  héroïques  vertus  que  nous  pro- 
pofentles  confeiîs  évangéliques  , c’eft  vouloir 
détruire  l’homme , & non  le  rendre  parfait. 

Oui , pour  nous  élever  aux  grandes  aétions  , 

Dieu  nous  a , par  bonté , donné  les  paffions  ; 

Tout  dangereux  qu’il  eft c’eft  un  préfent  cé~ 
lefte.. 

L’ufage  en  eft  heureux,  fi  l’abus  eft  funefte...^ 
Vous  qui  vous  élevez  contre  l’humanité , 
N’avez-vous  jamais  lu  la  doéle  antiquité  ? 

Ne  connoiftez-vous  point  les  filles  de  Pélie  ? 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 

Elles  croyoient  dompter  la  nature  & le  temps 
Et  rendre  leur  vieux  pere  à la  fleur  de  fes  ans. 
Leurs  mains , par  pitié  , dans  fon  fein  fe  plongè- 
rent ; 

Croyant  le  rajeunir , fes  filles  l’égorgerent. 

V oilà  votre  portrait , Stoïques  abufés  ; 

Vous  voulez  changer  l’homme , &.  vous  le  dé- 
truifez. 
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Tous  les  nouveaux  Philofophes  ont  fait 
l’apologie  des  pallions  : & à la  faveur  de 
quelques  équivoques  , ils  autorifent  tout  dans* 
les  pallions.  Il  eft  bon  de  dilïiper  ces  équi- 
voques , & de  préfenter  la  pure  vérité- 

Les  Romains  n’avoient  point  de  mot  pro- 
pre pour  exprimer  ce  que  nous  entendons 
par  paffi&n.  Ils  l'appelloient  les  troubles  de 
l’ame , animi  perturbations.  En  effet , les. 
pallions  font  une  effervefcence  & une  chaleur 
dans  le  fang  y qui  donne  à l’ame  des  défirs 
ÿus  vifs  'y  & lui  font  faire  de  plus  grands 
efforts  pour  parvenir  au  but  où  elle  vife. 
C’eft  ce  qui  fe  remarque  fur-tout  dans  les 
pallions  de  la  colere  , de  l’amour  , de  la 
gloire , de  la  vengeance  , de  l’ambition  ; 
& ceux  qui  n’éprouvent  point  ces  ardents 
défirs  on  les  appelle  apathiques  ou  infen~ 
fibles. 

Cependant  quand  on  défire  paflionnément 
une  chofe,  on  eft  tenté  d’employer  tous  les 
moyens  qui  peuvent  la  faire  obtenir.  L in- 
juftice  peut  donc  fe  trouver  non-feulement 
dans  ce  qui  fait  l’objet  des  défirs , mais  en- 
core dans  les  moyens  qu’on  prend  pour 
contenter  fes  défirs.  L’effervefcencc  & la 
chaleur  du  fang  donnent  de  la  force  a 1 ar- 
me. Cette  force  eft  un  préfent  de  Dieu 
& c’eft  la  feule  chofe  qu’on  puilfe  reconnoî- 
tre  comme  louable  dans  les  pallions.  Pour  ce 
qui  regarde  les  objets  où  elles  fe  portent , & 
les  moyens  qu’elles  emploient,  on  y trouve 
plus  fouvent  le  vice  & l’injuftice  > que  l’e- 
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quité  &C  la  raifon.  Les  faftes  de  l’univers  n’en 
fournirent  que  trop  d’exemples. 

Aufîi  tous  les  Législateurs , tous  les  Sages  r 
tous  ceux  qui  ont  donné  des  préceptes  do 
mœurs  , recommandent  - ils  h l’homme  quï 
veut  être  vertueux  , jufte , irréprochable , de 
fe  rendre  maître  de  fes  pallions  , & de  les  ré- 
primer. L’expérience  nous  prouve  la  fageffe 
de  ces  préceptes  & de  ces  confeils.  La  doc- 
trine évangélique  ne  nous  annonce  pas  autre 
chofe  ; mais  elle  entre  dans  de  plus  grands 
détails , & préfente  des  motifs  bien  plus  fu^ 
blimes.  Les  Philofophes  féduifent  donc  le 
genre  humain , & ils  combattent  également 
fa  raifon  & le  Chriftianifme , lorfqu’ils  fe  font 
ks  panégyriffes  des  pallions. 

On  ne  celfe  de  nous  rebattre  les  oreilles 
de  ces  grands  mots , que  ce  font  les  pallions 
qui  élevent  l’ame  aux  grandes  avions.  Mais 
combien  admirons-nous  d’a&ions  vraiment 
héroïques  , qui  ne  fe  doivent  qu’au  courage 
qu’a  eu  l’homme  d’arrêrer  l’impétuofité  de  les 
pallions  ? On  ne  voit  rien  de  plus  grand  que 
le  pardon  accordé  à un  ennemi  dont  on  pou- 
voit  fe  venger.  Cependant  on  ne  lui  pardon- 
ne qu’en-  réprimant  la  pallion  de  la  vengean- 
ce. On  pourroit  citer  une  infinité  d’exemples 
fembîables,  qui  prouvent  évidemment  que 
ces  grands  mots  ne  préfentent  que  l’illufion  3 
au  lieu  de  la  vérité. 

Et  quand  même  les  pallions  donneroient 
naiffance  à quelques  aâions  louables,  ne  don* 
nem-elles  pas  audî  naiffance  à une  multitude 
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incomparablement  plus  grande  de  défordres 
& de  crimes  odieux  ? 

La  lumière  naturelle  éclaire  tous  les  hom- 
mes fur  les  vrais  principes  des  mœurs.  L’E- 
vangile a infiniment  ajouté  à ces  lumières. 
Quantité  d’hommes  fages  , éclairés  , ver- 
tueux , ont  développé  tous  ces  principes.  Les 
Philofophes  aujourd’hui  s’efforcent  de  les  ob* 
fcurcir  & de  les  combattre.  Ils  traveftiffent 
#le  vice  en  vertu  , & la  vertu  en  vice.  Voilà 
le  fervice  qu’ils  rendent  à la  Religion  , aux 
m&urs , à la  fociété.  Voilà  l’obligation  que 
leur  a l’Univers. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Liberté. 

\J  N n’auroit  jamais  eu  de  doute  fur  la  li- 
berté , s’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Philofophes , 
de  cette  efpece  d’êtres  raifonneurs  qui  répan- 
dent l’obfcurité  fur  les  idées  les  plus  claires  , 
& qui  , bien-loin  de  fe  faire  entendre  & de 
fe  faire  comprendre  , ne  s’entendent  & ne 
fe  comprenent  pas  le  plus  fouvent  eux-mê* 
mes. 

Qu’on  demande  'a  un  homme  de  bon  fens 
s’il  eft  libre , il  répondra  qu’il  eft  furpris  qu’on 
ofe  faire  une  pareille  demande.  Je  fens  , dira- 
t-il  , que  je  me  porte  à ce  qu’il  me  plaît  ; que 
je  fuis  le  maître  de  m’appliquer  à une  chofe 
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ou  à une  autre  ; d’employer  ma  puifiance  r 
mes  moyens  à ce  que  je  veux  r & parce  que 
je  le  veux.  Je  fens  que  je  veux  , par  le  pou- 
voir qu’à  ma  volonté  de  fe  déterminer  & de 
choifir.  Quelquefois  je  me  fais  bon  gré,  & 
quelquefois  je  me  repens  des  choix  que  j’ai 
laits.  Cette  fatisfa&ion  ou  ce  repentir  feroient 
déraifonnables , fi  je  n’étois  pas  libre.  Ce  font- 
là  pour  moi  des  preuves  intimes  & évidentes 
de  ma  liberté.  < 

D’ailleurs , ce  pouvoir  de  fe  déterminer  SC 
de  choifir , eft  le  feul  fondement  des  loix  Ci- 
viles & de  tous  les  Réglements  qui  fervent  k 
former  & a lier  la  fociété.  On  ne  peut  faire 
raifonnablement  des  promettes  ou  des  mena- 
ces : on  ne  peut  raifonnablement  propofer 
des  récompenfes  & des  peines  qu’à  ceux  de 
la  volonté  defquels  il  dépend  de  mériter  les 
nés  & d’éviter  les  autres.  Or , fi  cela  dépend 
ue  la  volonté , ils  font  donc  libres , puifque, 
^ r le  mot  de  liberté  , on  n’entend  autre 
c^ole  que  le  pouvoir  de  fe  décider  & de 
choifir  comme  l’on  veut. 

Ainfi  raifonneroit  l’homme  de  bon  fens, 
M.  de  Voltaire  penfe  autrement , il  dit  que 
Ite  fage  Locke  n’ofoit  pas  prononcer  le  nom 
de  liberté  , & qu’üne  volonté  libre  ne  lui 
paroifloit  qu’une  chimere. 

Qui  ne  croiroit  pas , fur  ce  témoignage , 
que  Locke  ne  reconnoittoit  point  de  liberté 
dans  l’homme  ? Cependant  qu’on  life  Locke 
lui-même  , on  fera  charmé  de  la  maniéré 
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dont  il  analyfe  , établit  & prouve  la  liberté. 
La  liberté , dit-il , conjîjle  dans  le  pouvoir  ( 
que  nous  avons  (T agir  ou  de  ne  pas  agir 
en  conféquence  de  notre  choix.  Mais  quefl- 
ce  qui  nous  détermine  & nous  fait  choifir  ? 
cejl  uniquement  la  fatisfaclion  préfente  que 
nous  trouvons  à la  chofe  que  nous  choifif- 
fons  ; ainfi  l'homme  ejl  libre  autant  qu  il 
ejl  pojfible  à la  liberté  de  le  rendre  libre  >fi je 
puis  ni  exprimer  ainfi . C’eft  ainfi  que  parle 
ce  Philofophe  que  M.  de  Voltaire  veut  nous 
fcfire  envifager  comme  un  deftruâeur  de  la 
liberté. 

'*  'ne  Locke  dit  que  c’eft  une 


efl  libre  ; e’eft  qu’il  regarde  la  volonté  com- 
me une  puiffance  qui  appartient  à un  agent  : 
or , cet  agent , c’eft  l’homme  ; ainfi  la  quef- 
tion  ne  doit  pas  être  fi  la  volonté  efl:  libre  % 
ce  qui  efl:  parler  d’une  maniéré  fort  impro- 
pre ; mais  il  faut  demander  fi  l’homme  eft 


M.  de  Voltaire  nous  propofe  enfuite  gra- 
vement  fes  doutes  fur  la  liberté  ; c’eft  ce  qu’il 
fait  de  mieux , parce  que  ces  doutes  font  plu» 
propres  à affermir  dans  la  créance  raifonna- 
ble  & chrétienne,  qu’a  ébranler.  Un  mo- 
ment d’examen  fuffira  pour  en  convaincre. 

v 1.  Si  l’on  étoit  libre , quel  efl:  l’hom- 
t>  me  qui  ne  changeât  fon  naturel  ? Mais 
» a-t-on  jamais  vu  fur  la  terre  un  homme 
» fe  donner  feulement  un  goût  ? u 

Mais  diroit-on  qu’un  boffu  n’efl  pas  libre  * 


le  de  demander  fi  la  volonté 


libre. 
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parce  qu’il  ne  peut  pas  effacer  fa  boffe  ; ou  un 
borgne,  parce  qu’il  ne  peut  pas  voir  des  deux 
yeux  ; ou  un  Efope,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
le  rendre  auffi  beau  que  Narciffe  ? C’eft-là 
cependant  le  raifonnement  que  fait  M.  de  V ol- 
taire ? La  liberté  eft  le  pouvoir  que  nous  avons 
de  nous  fiSïvir  de  nos  facultés  , de  nos  biens  T 
de  nos  forces , & de  tout  ce  qui  dépend  de 
nous  : or  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  chan- 
ger nos  goûrs  , notre  figure,  &c. 

» 2.  Cet  Univers  n’eft-il  pas  affujetti  dans 
» toutes  fes  parties  à des  loix  immuables^ 
» Si  un  homme  pouvoir  diriger  à fon  gré  fa 
« volonté  , n’eft-il  pas  clair  qu’il  pourroit 
v alors  déranger  ces  loix  immuables  ? « 
Cela  n’eft  nullement  clair.  On  ne  conçoit 
pas  comment  il  s’enfuivroit,  fi  l’homme  éroit 
libre , que  fa  volonté  pût  avoir  prife  fur  les 
loix*  immuables  établies  par  la  volonté  de 
Dieu.  Il  y a trop  loin  de  l’un  à l’autre. 

Ces  loix  immuables  ne  font  point  les  ob- 
jets de  la  liberté  de  l’homme  ; & Dieu  n’a 
point  affujetti  l’homme  à des  loix  irnmua* 
blés  quant  aux  objets  de  fa  liberté. 

» 3.  Par  quel  privilège  l’homme  ne  feroit- 
» il  pas  fournis  à la  même  néceftiré  que  les 
n autres  animaux,  les  plantes  & tout  leref- 
« te  de  la  nature  ? u 

Parce  que  Dieu  l’a  créé  libre. 

9)  4.  A - t - on  raifon  de  dire  que  dans  le 
fy^ême  de  certe  faralité  univerfelle  les  pei- 
93  nés  S c les  récompenfes  feroient  abfurdes  ? 
n’eft-cepas  plutôt  évidemment  dans  lefyf- 
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p*  terne  de  la  liberté?  En  effet,  fi  un  voleur  de 
w grand  chemin  poffede  une  volonté  libre  , 
w fe  déterminant  uniquement  par  elle  - tnê- 
» me , la  crainte  du  fupplice  peut  fort  bien 
» ne  le  pas  déterminer  à renoncer  au  brigan- 
» dage  ; mais  fi  les  caufes  phyüques  agiffent 
>3  uniquement,  fi  l'afpe&  delà  potence  & de  U 
99  roue  fait  une  imprefïion  néceffaire  de  violen- 
» te , elle  corrige  alors  néceffairement  le  lcé- 
• » lérat  témoin  du  fupplice  d’un  autre  fcélé- 


. le  monde  convient  de  ce  principe  , 
que  nècejjîtè  ri  a point  de  loi . Si  l’homme  eft 
entraîné  par  la  nécelTiré,  il  eft  fort  inutile  de 
faire  des  loix  qui  l’encouragent  par  l’efpéran- 
ce  des  récompenfes , ou  qui  l’effraient  par  la 
crainte  des  peines.  Comment  l’afpe&  de  la 
potence  corrigera-t-il  le  fcélérat , s’il  eft  en- 
chaîné par  une  néceffné  fatale  ? Malgré  les 
roues  & les  gibets  f ne  fera-t-il  pas  toujours 
tel  qu’il  doit  être  néceffairement  ? 


Ne  faut  il  pas  en  convenir,  qu’il  ne  lui  fe- 
ra pas  plus  poffible  de  n’êrre  pas  brigand  t 
qu’il  eft  poffible  à une  pierre  lancée  de  ne  pas 
retomber  ? Il  paroît  qu’il  y a quelque  défaut 
de  logique  dans  le  raifonnement  de  M.  de 
Voltaire  ; il  tombe  fouvent  dans  cette  efpece 
de  défaut. 

5 . Pour  favoir  fi  l’ame  eft  libre , ne  fau- 
droit- il  pas  favoir  ce  que  c’cft  que  l’ame  ? 
93  Y a-t-il  un  homme  qui  puifle  fe  vanter  que 
93  fa  raifop  feule  lui  démontre  la  fpiritualité 
9)  & l’immortalité  de  cette  ame  ? « 
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Pour  raifonner  fur  la  nature  de  famé,  il 
faudroit  favoir  ce  que  c’eft  que  î’ame  ; pour 
favoir  fi  on  eft  libre  , le  fentiment  expéri- 
mental fufiit  ; pour  être  fûr  qu’on  voit , qu’on 
a le  fens  de  la  vue  , il  n’eft  pas  néceflaire  de 
connoître  les  nerfs  optiques  , ni  la  maniéré 
clont  les  rayons  de  lumière  fe  brifent  dans  les 
différentes  humeurs  de  l’œil.  On  a la  percep- 
tion des  objets,  il  n’en  faut  pas  davantage  ^ 
pour  n’avoir  pas  le  moindre  doute  ; de  me- 
me on  lent  qu’on  fait  ce  qu’on  veut , & pa?> 
ce  qu’on  le  veut  ; on  fent  qu’on  choifit , qu  on 
fe  détermine , qu’on  fait  ufàge  de  fe  s facultés, 
de  fes  forces  & de  tout  ce  qui  dépend  de 
nous  : il  n’en  faut  pas  davantage  pour  s’affurer 
qu’on  eft  libre.  Tous  les  raifonnements  con- 
traires d’un  Philofophe  font  k pure  perte. 

Couru  digrefjion  fur  la  prefcience  de  Dieu. 

M.  de  Voltaire  fent  quelquefois  la  vérité,  : 
il  avoue  , dans  une  lettre  au  Roi  de  Pruffe  , 
que  l’homme  eft  libre  ; mais  il  donne  dans 
un  nouvel  écart , en  voulant  expliquer  la  ma- 
niéré dont  Dieu  connoît  les  chofes  qui  dépen- 
dent de  la  liberté  de  l’homme.  Il  eft  fort  d’a- 
vis de  ne  donner  a Dieu  qu’une  fcience  c en- 
je£hirale;H  eft  vrai  qu’il  en  fait  un  conjé&ureuf 
plus  fin  que  ne  font  les  hommes.  Un  Théolo- 
gien Philofophe  auroit  pu  l’inftruire , un  pe- 
tit Logicien  eût  fufh  pour  le  redreffer  fur  ce 
point. 

Dieu  eft  un  Etre  infini  foh  intelligence 
eft  donc  ihhnimént  parfaite,  filé  né  $éut  donc 
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ëtrefujette  à aucune  erreur.  Elle  eft  infiniment 
limple  ; elle  ne  peut  donc  ni  perdre  ni  acqué- 
rir ; elle  doit  donc  avoir  tout  à la  fois  tou- 
tes les  connoiflances  qu’elle  peut  jamais  avoir 
dans  toute  l’éternité.;  elle  doit  donc  voir  tout 
a la  fois  toutes  les  déterminations  libres  des 
créatures , les  préfentes  qui  exiftent , les  paf- 
féesqui  ontexifté,  les  futures  qui  exifteronr. 
Toutes  ces  déterminations  font  repréfentées 
^Jans  fon  intelligence  comme  les  objets  font 
repréfentés  dans  une  glace.  La  glace  préfup- 
pold  I’exiftence  des  objets,,  l’intelligence  di- 
vine préfuppofe  la  détermination  libre  d’une 
créature  : dès  - lors  la  liberté  n’eft  plus  un 
danger. 

Voilà  ce  que  l’analyfe  la  plus  précife  peut 
préfenter.  Ma  raifon  ne  me  permet  pas  de 
douter  que  Dieu  ne  foit  infini , & par  confé- 
quent  infaillible  dans  fes  connoiflances  : mon 
expérience  ne  me  permet  pas  de  douter  que 
je  ne  fois  libre  en  agiflant  ; mais  comment 
s’accorde  cette  infaillibilité  de  connoiflance 
avec  notre  liberté  ? Dieu  eft  trop  grand , & 
Thomme  eft  trop  petit , pour  que  nous  puif- 
fions  le  décider. 
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CHAPITRE  XII 

J Des  Vérités  révélées , & des  Livres  divins , 

]N[  Ous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  ces 
principes  généraux  de  Religion  fur  lefquels  la 
raifon  nous  donne  déjà  les  plus  belles  lumiè- 
res , & que  M.  de  Voltaire  s’efforce  d’obf-* 
curcir.  Nous  traiterons  maintenant  de  quel- 
ques dogmes  particuliers , que  nous  n’avons 
appris  que  par  la  révélation  , <Sc  fur  lefquels 
il  parle  aufli  hardiment  que  fi  c’étoient  des 
opinions  purement  philofophiques  , & que 
l’on  pût  rejetter  & combattre  à fon  gré. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’attaque  jamais  ouverte- 
ment l’autorité  des  Livres  divins.  Il  montre 
même  quelquefois  pour  eux  une  efpece  de 
refpeêh  Mais  cela  ne  l’empêche  pas  enfuite 
d’eflayer  toute  la  force  de  fa  Philofophie  con- 
tre les  vérités  qui  y font  le  plus  clairement  an- 
noncées. Ainfi  en  ufent  quelquefois  des  fujets 
rebelles  à leurs  Princes.  Ils  font  des  protec- 
tions de  foumilRon  , d’obéitfance  & de  fidé- 
lité , au  même  temps  qu’ils  prennent  les  ar- 
mes contre  lui. 

L’Ecriture  ne  pouvoir  pas  s’exprimer  d’une 
maniéré  plus  claire  qu’elle  le  fait  fur  le  péché 
orginel , fur  la  propagation  du  genre  humain, 
tout  forti  d’un  même  homme , quoique  divi- 
fé  en  tant  de  Nations  , fur  l’état  dés  anciens 

Juifs  5 
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Juifs , fur  l’autorité  de  EEglife  , &c.  M.  de 
Voltaire  trouve  en  tout  cela  bien  des  préju- 
gés , des  erreurs , des  incertitudes.  Les  afTem- 
blées  générales  tenues  pour  décider  des  dog- 
mes de  la  Religion  , ont  été , félon  lui  , la 
fource  de  tous  les  troubles  de  l’Egüfe  Chré- 
tienne. Sa  Phiîofophie  dédaigne  & condam- 
ne bien  des  ufages  que  nous  refpeâons  com- 
me fondés  fur  l’Efprit  de  Jefus  - Chrift , & 
#corame  autorifés  par  l’Evangile.  L’Evangile 
même , il  ne  le  regarde  que  comme  un  ou- 
vrage fait  parles  hommes,  & qui  n’a  pas  la 
clarté  & la  précifion  requifes  pour  une  fin 
aufli  importante  que  celle  pour  laquelle  il  a 
été  écrit.  La  fimplicité  des  premiers  temps  ^ 
difparut , dit-il , fous  le  grand  nombre  des  Généra* 
quefiions  que  forma  la  curiofîté  humaine,  le,  ch. 7. 
Car  le  Fondateur  de  la  Religion  n ayant 
rien  écrit , & les  hommes  voulant  tout  fa - 
voir  f chaque  myfiere fit  naître  des  opinions , 

& chaque  opinion  coûta  du  Jang. 

C’eft  une  impiété  de  regarder  l’Evangile  com- 
me l’ouvrage  des  hommes.  C’eft  cependant 
ce  que  M.  de  V oltaire  ofe  infinuer.  Ce  livre 
& les  autres  livres  divins  ont  été  infpirés  de 
Dieu.  Les  Evangéliftes  & les  autres  Ecrivains 
facrés  n’ont  été  que  des  Secrétaires  fous  la 
dire&ion  & la  di&ée  du  Saint-Efprit.  Ces  li- 
vres ne  font  donc  pas  moins  refpeâables  , 
que  fi  le  Fondateur  de  la  Religion  les  eût 
laifies  lui-même  par  écrit.  On  a donc  tou- 
jours été  obligé  de  croire  d’une  foi  divine 
tout  ce  qui  v efi;  contenu,  On  n’a  jamais  pu 
Tome  II  E 
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fe  tromper  en  le  prenant  pour  la  réglé  de  fa 
créance.  Si  l’on  y rencontre  des  endroits  obf- 
curs  & difficiles , il  faut  premièrement  ado- 
rer avec  refpeft  ce  que  nos  foibles  lumières 
ne  nous  permettent  pas  de  pénétrer , parce 
que  les  penfées  de  Dieu  font  aujji  élevées 
au-defjus  des  penfées  des  hommes  que  les 
deux  font  élevés  au-deffus  de  la  terre.  Il 
faut  enfuite  écouter  avec  humilité  l’Eglife , à 
qui  le  Saint-Efprit,  qui  enfeigne  route  vérité,  r 
a donné  l’intelligence  infaillible  de  tous  ^es 
livres  divins.  Toute  autre  voie  eft  une  voie 
d’orgueil , d’erreur  & d’impiété. 

C’eft  encore  orgueil  , erreur  & impiété 
de  prétendre  que  les  connoiftances  phyfiques 
font  la  réglé  infaillible  pour  difcerner  les  li- 
vres qui  font  véritablement  divins  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ; ou  plutôt  c’eft  extrava- 
gance 6c  abfurdité.  Telle  eft  cependant  la  ré- 
glé que  donne  M.  de  Voltaire.  En  parlant  de 
l’Alcoran  , il  dit  : les  contradictions  , les 
àhfurditès , les  anachronifmes  font  répan- 
dus en  foule  dans  ce  livre.  On  y voit  fur- 
tout  une  ignorance  profonde  de  la  Phyfique 
la  plus  Jimple  & la  plus  connue.  C’eft- là  la 
pierre  de  touche  des  livres  que  les  faujfes 
Religions  prétendent  écrits  par  la  Divini- 
té , car  Dieu  ne/i  ni  abfurde  ni  ignorant  ; 

' ’ 'e , qui  ne  voit  point  ces  f au* 


Après  ce  beau  principe  qu’il  vous  préfen- 
te, examinez  ce  qu’il  vous  dit  lui-même  des 
livres  ds  l’Ecriture  fainte,  Jettez  les  yeux  fui 
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le  Chapitre  foixantieme  des  Mélanges , qui  eft 
de  la  nation  Juive  ; parcourez  le  foixante-fep- 
tieme , qui  eft  de  la  population  de  l'Améri- 
que ; faites  attention  à plufieurs  endroits  de 
la  Philofophie  de  Newton;  liiez  le  Chapitre 
fécond  de  l’Hiftoire  Générale  , où  il  s’ef- 
force de  prouver  que  l’Empire  des  Chinois 
eft  beaucoup  plus  ancien  que  le  déluge  ; 6c 
vous  verrez  que  , félon  Voltaire , l'igno- 
rance de  la  phyjzque , les  contradictions , les 
abfurdités , les  anachronifmes , ne  font  pas 
rrïbins  répandus  dans  les  livres  que  les  Chré- 
tiens regardent  comme  divins  , que  dans 
l’AIcoran.  C’eft  cependant  là  ce  qui  carac- 
térife  les  livres  des  faufles  Religions. 

Cette  extravagante  abfurdité  avoit  déjà  été 
préfentée  par  le  fameux  Abbé  de  Prades.  Il 
rejettoit  les  livres  de  Moife  pour  la  chrono- 
logie, la  phyfique  & l’hiftoire,  parce  que  cela 
ne  s’accordoit  pas , difoit-il , avec  les  fyftê- 
mes  des  Philofophes.  Quelques  fentences , 
quelques  maximes  , quelques  réglements  de 
police  6c  de  difcipline,  quelques  réglés  de 
mœurs  , voilà  prefque  tout  ce  qu’il  vouloit 
bien  admettre  comme  infpiré  par  l’Efprit 
Divin. 

Ce  n’eft  pas  fur  des  principes  aufli  varia- 
bles que  le  font  les  opinions  humaines , ce 
n’eft  pas  fur  des  fondements  aufti  ruineux 
que  le  font  les  fyftêmes  de  Phyfique  , que 
le  refpe&  des  Chrétiens  pour  les  divines 
Ecritures  eft  appuyé. 

Ils  reconnoiftent  l’infpiration  divine  dans 
E % 
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ïes  livres  de  l’ancien  Teftament , à ce  carac- 
tère de  prophétie  qui  y régné  continuelle- 
ment , & a cette  concorde  admirable  de  cet 
ancien  Teftament  & du  nouveau  , dont  ce 
premier  étoit  la  préparation  ; la  vie  des  Pa- 
triarches , les  oracles  des  Prophètes , les  cé- 
rémonies , les  facrifices  de  l’ancienne  loi , 
n’étant  que  des  figures  , des  annonces  , des  N 
prédirions , qui  ont  eu  leur  parfait  accom- 
plifiement  dans  la  loi  nouvelle  & dans  la  ( 
perfonne  de  Jefus-Chrift  , comme  1 ont  fi 
clairement  & fi  éloquemment  démontré  fés 
Eufebe , les  BoJJuet , & tant  d’autres  grands 
Théologiens  ; aufii  ce  Légiflateur  divin , pour 
prouver  fa  mi  filon  , fon  droit  de  legiflation  , 
fa  Divinité  aux  Juifs , les  renvoyoit  toujours 
à Moifc  & aux  Prophètes  , par  lefquels  il 
. avoir  été  annoncé.  Si  enim  crederitis  Moyfi , 
crederitis  forjitan  & mihi  ; de  me  enim  ille 
fcripfit. 

Mais  ce  n’eft  point  fur  cet  efpnt  de  pro- 
phétie, fur  cet  enchaînement  de  prédirions 
non- interrompues  pendant  trois  ou  quatre 
mille  ans,  toutes  liées  enfemble,  toutes  ten- 
dantes au  même  but  , toutes  vérifiées  dans 
le  temps  marqué  , que  Voltaire  veut  que 
nous  jugions  fi  un  livre  eft  divin  ou  non  ; 
c’eft  fur  la  connoifiance  des  fyftêmes  de  phy- 

fique.  . 

On  eft  difpenfé  de  faire  aucune  reflexion 
fur  une  abfurdité  & une  extravagance  pa- 
reille. 

Je  ne  puis  pas  m’empêcher  de  dire  encore 
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un  mot  fur  les  dernieres  paroles  du  texte  de 
Voltaire  : le  vulgaire , dit-il , qui  ne  voit 
point  ces  fautes  Us  adore.  Tout  ce  qui  n’eft 
pas  Philofophe  eit  confondu  avec  le  vulgaire: 
tous  ceux  qui  adorent  les  oracles  des  livres 
divins , de  qui  fe  foumettent  à 1’autorité.de  la 
foi,  ne  font  pas  Philofophes  ; ainfi  tout  le 
corps  de  l’Eglife  enfeignante , ies  Evêques , 
les  Doâeurs , les  fouverains  Pontifes , tous 
• les  Chrétiens  de  tous  les  états  & de  toutes  les 
conditions , toute  l’Eglife  Chrétienne  de  tous 
les*fiec!es , depuis  Jefus-Chrift  jufqu’à  nous  9 
n’a  renfermé  & ne  renferme  qu’un  méprifable 
vulgaire.  Voilà  ce  qu’annonce  l’orgueil  philo» 
fophique  de  Voltaire . 


CHAPITRE  XIII. 

Du  Péché  originel . 

ii-L  eft  bien  fur  que  la  Philofophie  moderne 
ne  s’accommode  guere  du  dogme  du  péché 
originel  & de  fes  fuites.  Elle  paroît  allez  le 
regarder  comme  une  fable.  On  n’ofe  pas  le 
dire  tout  haut , on  fe  contente  de  le  penfer  & 
de  î’infinuer  adroitement. 

Si  quelqu’un  venoit  dire  à nos  Philofophes 
ce  que  la  Bible  nous  apprend , que  la  terre  au 
fortir  des  mains  du  Créateur  n’étoit  qu’un  jar- 
din gracieux , qui  devoit  faire  le  féjour  & les 
délices  de  l’homme  innocent  ; & qu’après  le 
péché,  cette  même  terre  fut  maudite,  qu’elle 
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ne  devoit  plus  produire  que  des  ronces  & des 
épines  , que  l’homme  pécheur  ne  pourroit 
rien  en  tirer  qu’à  la  fueur  de  fon  front , & par 
le  travail  de  fes  mains , ces  fages  Philofophes 
fe  moqueroient  dts  bonnes  gens  qui  s’en  fient 
aux  vieux  contes  de  la  Bible.  Peut-être , di- 
roient-ils  d’un  ton  railleur, 

Peut-être  qu’autrefois 

De  longs  ruifleaux  de  lait  ferpentoient  dans  nos 
bois. 

La  Lune  étoit  plus  grande , & la  nuit  xnojns 
obfcure  : 

L’hiver  fe  couronnoit  de  fleurs  & de  verdure. 
L’homme,  ce  Roi  du  monde  & ce  Roi  fainéant. 
Se  contemploit  à l’aife , admiroit  fon  néant. 

Après  avoir  intimidé  par  la  raillerie  , ils 
prendroient  enfuite  le  ton  de  maîtres.  Ils 
débiteroient  gravement  leurs  fentences  , leurs 
dogmes  & leurs  oracles.  Ils  vous  diroient 
d’un  ton  ferme  & décidé  : 

Tout  efl:  ce  qu’il  doit  être. 

D’un  parfait  afiemblage  inftruments  imparfaits. 
Dans  votre  rang  placés , demeurez  latisfaits. 

Cependant  il  ne  faut  qu’un  peu  de  bon 
fens  pour  découvrir  l’abfurdité  de  cette  grave 
fentence,  & pour  connoître  que  tout  n’eft 
pas  dans  ce  monde  ce  qu'il  doit  être . 

Qu’on  examine  l’homme  ; qu’on  fafle 
attention  à l’état  ou  il  fe  trouve  , on  verra 
d’abord  dans  lui  des  déréglements  & des 
contradi&ions  , qui  ne  peuvent  pas  s’accor- 
der avec  l’idée  que  nous  avons  de  la  fagefle 
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& de  la  fainteré  du  Créateur.  On  y verra  en- 
fuite  une  univerfalité  & des  excès  de  mi- 
feres  qui  ne  peuvent  pas  s’accorder  avec 
l’idée  que  nous  avons  de  fa  bonté. 

En  effet , fi  l’homme  eft  déréglé  dans  fes 
défirs , fes  goûts , fes  paffions , il  faut  avouer 
l’une  de  ces  deux  chofes , ou  que  l’ouvrage 
du  Créateur  a été  vicié  & altéré , ou  que  le 
Créateur  n’eft  pas  un  Etre  infiniment  faint 
& infiniment  fage , puifqu’il  met  dans  fon 
ouvrage  des  déréglements  qui  font  fi  op- 
p lfés  à fa  fainteté  & à fa  fageffe. 

Si  l’homme  eft  fi  malheureux  , il  faut  donc 
qu’il  y ait  quelque  faute  , quelque  crime  qui 
le  rende  coupable  dès  fa  naiffance , qui  ait 
vicié  fon  origine , & pour  lequel  il  foit  con- 
damné à tous  ces  différents  genres  de  fouf- 
frances , à cette  univerfalité  & ces  excès  de 
miferes  auxquelles  il  eft  fujet  maintenant,. 
Sans  cela  on  ne  retrouvera  plus , on  ne  re- 
connoîtra  plus  la  bonté  du  Créateur. 

Voilà  la  difficulté.  Saint  Augujlin  en  fen- 
toit  bien  toute  la  force , quand  il  difoit  que 
fous  le  gouvernement  d’un  Dieu  jufte  & bon, 
nul  ne  pouvoir  être  malheureux  qu’il  ne  fût 
coupable. 

Cette  difficulté  , il  n’y  a que  le  dogme  du 
péché  originel  qui  nous  fourniffe  le  moyen 
de  la  ré  foudre.  La  raifon  nous  fait  déjà  entre- 
voir ce  dogme , & la  révélation  nous  l’a  clai- 
rement développé. 

C’eft  à l’occafion  de  ce  dogme  que  les 
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Théologiens  diftinguent  trois  états  de  la  na- 
ture humaine  : l’état  de  la  nature  élevée  par 
la  grâce  , l’état  de  la  nature  pure , l’état  de 
la  nature  déchue  par  le  péché.  Dans  le  pre- 
mier état,  l’homme  élevé  par  la  grâce  à une 
adoption  diyine , auroit  eu  en  partage  l'in- 
nocence & l’immortalité  ; & les  fouffrances 
& la  douleur  lui  auroient  toujours  été  in- 
connues. L’état  de  pure  nature  eût  été  ce- 
lui de  la  nature  qui  n’auroit  été  ni  élevée 
par  la  grâce , ni  viciée  par  le  péché.  Alors  * 
la  liberté  de  l’homme  eût  été  plus  forte  qu’aie 
n’eft  dans  l’état  préfent,  la  raifon  plus  pure  , 
les  connoiflances  plus  parfaites.  L’homme  au- 
roit été  capable  du  bien  & du  mal , mais  fans 
avoir  pour  l'un  la  répugnance , & pour  l’au- 
îre  le  penchant  que  nous  fenrons  maintenant. 
Dans  l’état  de  la  nature  déchue , les  ténèbres 
d’une  ignorance  plus  épailTe,  l’affoibliflement 
de  la  liberté , la  fupériorité  des  penchants  au 
vice , ont  été  la  fuite  du  péché. 

Le  premier  état  eft  celui  que  Dieu  prépa- 
roit  à l’homme  : le  fécond  , celui  où  Dieu 
pouvoir  nous  mettre  : le  troifieme  eil  celui  où 
nous  fommes,  & dans  lequel  les  crimes  font 
plus  fréquents  & plus  énormes.  Il  faut  donc 
que  les  peines  êc  les  châtiments  foient  auiïi 
plus  grands  & plus  rigoureux. 

II  ne  faur  que  connoîrre  l’homme  pour 
convenir  qu’il  eft  comme  naturellement  dé- 
réglé , & prefque  néceffairemenr  malheureux. 
La  belle  Phiîofophie  moderne  ne  peut  ni  l’é- 
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cïairer , ni  le  corriger , ni  le  confoîer  ; il  n’y 
a que  la  Religion  qui  puifle  fournir  ces  lumiè- 
res , ces  remedes  , ces  fecours. 

Le  tout  eji  ce  quil  doit  être  ; le  tout  eft 
bien  de  M.  de  Voltaire  n’eft  donc  qu’une  ab- 
furdité  qui  choque  la  raifon  & une  impiété  qui 
outrage  la  Religion.  Il  l’a  fenri  lui  - même 
après , parce  que  l’iniquité  ne  fait  pas  fe  fou- 
tenir  , comme  le  Saint  - Efprit  le  déclare  : 
Mentita  ejl  iniquitas Jibi.  Il  l’avoue  dans  fes 
vers  fur  le  défaftre  de  Lifbonne»  rag. 

®Vous  criez  , tout  eft  bien  , d’une  voix  îamen-» 
table. 

L’Univers  vous  dément  , & votre  propre 
cœur 

Cent  fois  de  votre  efprit  a réfuté  Terreur, 

La  révélation  nous  apprend  que  Dieu  avoie 
créé  l’homme  jufte  & heureux , qu’il  l’avoir 
placé  dans  tin  lieu  de  délices , qu  il  lui  avoir 
permis  de  fe  nourrir  du  fruit  des  arbres  qu’il 
avoit  plantés  de  fes  divines  mains.  Pour  lui 
faire  reconnoîrre  fon  fouverain  empire,  8c 
pour  exiger  un  léger  hommage  de  fon  obéifc 
fance  , il  lui  interdit  Tufage  des  fruits  d’urr 
feul  arbre , & il  le  menaça  de  le  rendre  fujec 
à la  mort  dès  le  jour  meme  qu’il  auroit  ofé 
y toucher.  Adam  ne  refpeâa  point  les  ordres 
du  Seigneur  , il  défobéir  ; & voici  la  fenten- 
ce  que  Dieu  porta  contre  lui.  Parez  que  tu  Gîji. 
as  mangé  du  fruit  que  je  tavois  interdit , la 
terre , chargée  de  malédiction  pour  ton  pé~ 
shé  9 m te  fournira  plus  rien  quà  force 
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travail  ; tu  feras  obligé  de  gagner  , à la 
futur  de  ton  front , le  pain  que  tu  mange - 
ras  , jujqua  ce  que  tu  retournes  dans  cette 
terre  dont  tu  as  été  formé.  Voilà  la  caulè  de 
l’état  prélent  de  l’homme» 

Si  au  lieu  de  donner  dans  les  rêveries  de 
tant  de  vains  Philofophes  , M.  de  Voltaire 
eût  puifé  dans  la  fource  des  vraies  lumières  y 
qui  eft  la  révélation  , il  eût  évité  bien  des  im- 
piétés , des  abfurdités  , des  con traditions. 


CHAPITRE  XIV» 


De  la  Population  de  V Univers. 


Uand  on  examine  avec  foin  l’idée  qu’ont 
la  plupart  des  Nations  de  leur  première  origi- 
ne , on  reconnoît  aifément  que  le  genre  hu- 
main doit  n’être  forri  que  d’un  feul  Auteur  , 
dont  les  defeendanrs  fe  diviferent  en  plufieurs 
familles  , & enfuite  en  plufieurs  Peuples  , s’é- 
tendirent de  proche  en  proche,  & habitèrent 
peu  à peu  une  grande  partie  de  la  terre.  La 
multiplication  de  l’efpece  humaine  augmen- 
tant toujours  , on  continua  de  multiplier  aufli 
les  colonies.  Cette  idée , fi  fimple  & fi  natu- 
relle fur  la  maniéré  dont  la  terre  s’efi  peuplée  r 
s’accorde  parfaitement  bien  avec  les  monu- 
ments hifîoriques  , & avec  ce  que  nous  ea 
apprend  la  révélation» 

L’Ecriture  Sainte  nous  montre  dans  l’Afie 
une  famille  fauvée  du  Déluge,  & défiinée  à 


de  Voltaire»  9 ï 
repeupler  l’Univers.  Les  -perfonnes  dontcer- 
te  famille  eft  compofée  fe  féparent , les  uns 
tirent  vers  le  Midi , les  autres  vers  l’Occi- 
dent , d’autres  enfin  reftent  dans  les  régions 
où  elles  fe  trouvèrent  au  fortir  de  cette  arche 
ou  gros  vaiffeau  , qui  avoit  confervé  ces  feuls 
rejetrons  de  l’efpece  humaine. 

On  fait  que  l’Egypte  fut  peuplée  par  des 
Colonies  venues  de  la  Chaldée.  Les  Peuples 
de  la  Syrie  & de  la  Phénicie  s’attribuèrent  la- 
même  origine  ; l’Egypte  envoya  enfuite  des 
Cblonies  en  Grece  ; la  Grece  en  envoya  en 
Italie  & en  d’autres  parties  de  l’Europe.  C’eft: 
toujours  de  l’Orient  que  font  venues  les  Co- 
lonies qui  ont  formé  les  Nations  qui  nous  font 
les  plus  connues. 

Cette  maniéré  d’expliquer  la  population  de 
l’Univers  , qui  eft  fondée  fur  l’autorité  des  di- 
vines Ecritures  , qui  eft  fi  conforme  à la  rai— 
fon  9 fi  bien  établie  par  les  témoignages  de 
l’Hiftoire , & fi  néceffairement  liée  avec  les 
Dogmes  de  la  Religion  ; cette  manière  n’eft 
point  du  tout  du  goût  de  M.  de  Voltaire.  Il 
aime  mieux  faire  venir  les  hommes  dans  cha- 
que pays  y comme  la  moufle  vient  fur  les  ro- 
chers , ou  comme  les  arbres  viennent  dans 
les  forêts  ; il  nous  infinue  qu’il  y a différentes 
efpeces  d’hommes  , comme  il  y a différentes 
efpeces  de  plantes  & d’animaux  ^ & qu’elles 
varient  félon  les  climats».  Nous  examinerons 
dans  les  deux  Chapitres  fuivants  % les  fottes: 
ïaifons  qu’il  a de  penfer  ainfi** 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  Population  de  V Amérique. 

Mêiang.  » ^LT  N nombre  prodigieux  d’Ecrivains , dit 
îion'3  de  ” Voltaire , s’eft  efforcé  de  prouver 

PAme'ti-  » que  les  Américains  étoientune  Colonie  de 
«3»e  , ch.  y)  l’ancien  Monde.  Quelques  Me  taphy  fi  riens 
93  modeibes  ont  dit  que  le  même  pouvoir  qui  * 
93  a fait  croître  l’herbe  dans  les  cam  pagnes  de 
93  l’Amérique,  y a pu  mettre  auffi  des  hom- 
5*  mes  ; mais  ce  fyflême*  nu  & fimple,  n’a 
9)  pas  été  écouté,  a 

Après  cela  il  rapporte  les  impertinences 
qu’il  fuppofe  avoir  été  dites  par  ces  premiers- 
Ecrivains , ôc  il  finit  en  aiTurant  qu’ils  ne  mé- 
ritent que  la  pitié  & le  mépris.  Voyons  fi  fon 
nouveau  lyfiême  mérite  beaucoup  d’eftime  & 
de  refpeèt.  La  première  chofe  que  je  remarque 
dans  ces  Métaphyficiens  modefies  , c’efi:  la 
hardiefTe  avec  laquelle  ils  donnent  le  démenti 
à la  révélation.  Elle  nous  apprend  que  c’eft  des 
y,  \9*9''  fils  de  Noé  que  font  venues  toutes  les  Nations 
qui  habitent  & remplirent  l’Univers.  Cette 
généalogie  des  Nations  efb  expofée  de  la 
maniéré  la  plus  claire  par  une  quantité  de  fa- 
vants  Ecrivains  y qui  n’affirment  rien  qu’ils, 
ne  le  foutiennent  par  des  preuves  incontefta- 
blés.  L’aimable  Auteur  du  Spe&acle  de  la  Na- 
ture , M.  l’Abbé  Pluche , en  rapporte  une  par- 
tie avec  cette  clarté  5 cette  modeftie  & ces  gra- 
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ces  qui  lui  font  fi  naturelles  ; & MM.  les  Mé- 
taphyficiens  modeftes  trouvent  qu’il  eft  mieux 
de  faire  venir  les  hommes  en  Amérique,  com^ 
me  les  plantes  viennent  dans  les  campagnes  ; 
ils  alfurent  que  le  même  pouvoir  qui  y tait  croî- 
tre l’herbe,  y peut  faire  croître  aufli  des  hom- 
mes. Il  faut  avouer  que  cette  idée  marque  bien 
de  la  fupériorité  dans  ces  fublimes  génies  , & 
qu’ils  font  bien  autorifés  à regarder  avec  pi» 
tié  ceux  qui  p’approuvent  pas  leur  fyftême» 

Je  remarque  enfuite  que  ces  Métaphyficiens 
irr®)deftes  doivent  être  bien  embarralfés  , fi  on 
leur  fait  certaines  queftions  fur  la  Religion  '9 
par  exemple  : les  Américains  ont- ils  la  ta- 
che du  péché  originel  ? S’ils  ne  font  pas  une 
Colonie  de  l’anc  en  Monde , il  faudra  bien  di- 
re que  non , puifqu’il  n’y  a que  la  pofrérité 
d’ Adam  qui  y ait  participé» 

P eut- on  en  confcience  faire  emhrajfer  le  s 
Chriflianifme  aux  Américains  ? Nos  Livres 
divins  femblent  le  détendre,  puisqu’ils  décla- 
rent qu’il  n’y  aura  de  vivifiés  en  Jefus-Chrifc 
que  ceux  qui  font  morts  en  Adam  i or  , les 
Américains,  félon  le  fyftême  de  nos  Méta- 
phyficiens , n’e'tant  pas  une  Colonie  de  l’an- 
tien  Monde  , ils  ne  font  pas  defcendants  d 'A- 
dam  ; ils  ne  font  pas  morts  en  Adam  \ ils  ne 
peuvent  pas  être  vivifiés  en  Jefus  - Chrifr. 
C’eft  donc  perdre  fon  temps  que  d’en  faire 
des  Chrétiens. 

Parmi  toutes  ces  différentes  efpeces  d hom- 
mes qu  admettent  nos  Philofophes  modef— 
tes } comment  dlfingue-t-on  celle  qui  vient. 
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d' Adam , pour  laquelle  feule  doit  être  la 
Religion  de  Jefus-Chrifl  ? Et  ne  femmes - 
nous  pas  peut-être  Chrétiens  à pure  perte  ? 
II  faut  attendre  la  réponfe  de  ces  Métaphyfi- 
ciens  modeftes* 

Au  fentiment  de  M.  de  Voltaire  , la  po- 
pulation de  l’Amérique , par  le  moyen  des 
Colonies  de  l’ancien  Monde,  eft  une  chofe 
inconcevable.  C’eft  une  opinion  rifible , ab- 
fùrde  & ridicule. 

Cependant , fi  Ton  veut  examiner  la  chofe 
avec  quelqu’attention  , elle  ne  paroîtra  jras 
plus  inconcevable  que  la  première  popula- 
tion des  Ifles  de  l’Europe  Sc  de  l’Afie.  L’ifle:  * 
de  Chypre  & les  ifles  Baléares  ont  été  peu- 
plées probablement  l’une  par  des  Colonies 
Egyptiennes  ou  Afiatiques , les  autres  par  des 
Colonies  Efpagnoles  ou  Africaines.  Onnepeut 
guere  douter  que  le  Japon  n’ait  été  peuplé  par 
des  Colonies  Tartares.  L’Amérique  peut  avoir 
été  peuplée  de  la  même  maniéré.  Les  côtes 
orientales  de  la  Tartane  & du  Japon  peuvent 
bien  avoir  fourni  des  Colonies  , qui , en  s’a- 
vançant d’ifles  en  ifles  , foient  arrivées  jus- 
qu’au continent  de  l’Amérique. 

Il  eft  vrai  que  M.  de  Voltaire  fait  une  fu- 
rieufe  obje&ion  contre  cet  arrangement  de 
Co’onies  ; & il  eft  fi  afluré  de  ce  qu’il  oppo- 
fe,  qu’il  n*y  emploie  que  le  ton  railleur.  A 
» l’égard  des  Japonois  , dit-il,  comme  ils? 
n font  les  plus  voifins  de  l’Amérique,  dont 

ils  ne  font  guere  éloignés  que  de  douze 
n cens  lieues , ils  y ont  été  {ans  doute  autre— 
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*>  fois  ; mais  iis  ont  depuis  négligé  ce  voya- 
r>  ge.  « 

Il  faut  que  M.  de  Voltaire  ait  travaillé  fur 
des  mémoires  bien  infidèles  pour  prendre  un 
ton  aufii  aifuré  en  débitant  des  chofes  dont 
la  fauffeté  eft  démontrée.  Selon  nos  meilleurs 
Géographes  , il  peut  bien  y avoir  près  de  neuf 
cens  lieues  , & non  pas  douze  cens  , depuis 
le  Japon  jufqu’en  Amérique,  & huit  cens  de- 
puis les  côtes  de  la  Tartarie  orientale.  Mais 
*il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  grand  efpace 
ne  Soit  qu’une  mer  immenfe.  Il  eft  rempli  par 
des  terres  ou  des  ifles  d’une  grande  étendue. 

La  terre  de  Jeço  , découverte  par  Drack  * 
il  y a déjà  plus  d’un  fiecle , & qu’il  nomma  la. 
Nouvelle  Albion , en  occupe  une  grande  par- 
tie. La  Carte  que  M.  de  L'ijle  nous  donna  9 
après  le  voyage  qu’il  fit  dans  ces  mers  , nous 
y fait  voir  une  grande  quantité  d’ifies  , à peu 
de  diftance  l’une  de  l’autre  , depuis  la  côte 
orientale  de  la  Tartarie  , jufqu’à  la  Côte  occi- 
dentale de  l’Amérique.  Les  Géographes  & In- 
génieurs Ru  (liens  ont  encore  fait  de  nouvelles 
découvertes  de  grandes  terres  & d’ifies  dans 
ces  mêmes  mers  l’année  1764.  Ces  décou- 
vertes continuent  tous  les  jours.  La  commu- 
nication n’eft  donc  pas  aufii  difficile  qu’on* 
pourrait  le  croire  fur  l’autorité  de  M de  V il~ 
taire.  Que  doit  - on  penfer  de  celui  qui  prend 
le  ton  railleur  , & qui  fait  les  plus  groffes  bé- 
vues , au  même  temps  qu’il  croit  donner  les 
meilleures  raifons  ?• 

Lorfque  Copernic  difoit  qu’on  verroit  un 
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jour  les  phafes  de  Vénus  , comme  on  voit 
celles  de  la  Lune  , on  traitoit  de  rêveries 
toutes  fes  idées  ; on  en  dira  un  jour  de 
même  des  fyftêmes  de  nos  Métaphyficiens 
modeûes  , lorlqu’on  connoîtra  encore  plus 
parfaitement  les  terres  qui  font  ei^tre  le  Ja- 
pon ou  la  Tarcarie  orientale  , & le  continent 
de  l’Amérique. 

Il  eft  bien  probable  que  l’idée  des  gros 
bâtiments  pour  aller  fur  les  eaux  fe  conferva 
alfez  long- temps  parmi  les  defcendants  de1 
Noé  , qui  avoient  vu  l’arche.  Ils  purent  {«en 
conftruire  quelques  bâtiments  à peu  près  fem- 
blables  , pour  traverfer  quelques  petits  bras 
de  mer  , & imaginer  quelque  moyen  de  les. 
gouverner  ; il  eft  très  - probable  aufli  que 
quelques-uns  de  ces  navigateurs  auront  été 
pourfés  par  les  vents  jufqu’à  des  terres  qu’ils, 
ne  cherchoient  point , & qu’ils  auront  alors 
habitées  & peuplées.  C’eft  ce  qui  arriva  > 
il  y a environ  un  fiecle , à quelques  An- 
glois.  Un  vaifleau  de  cette  Nation  ayant, 
fait  naufrage , un  homme  & quelques  fem- 
mes abordèrent  à une  ifle  déferre.  Ils  s’y  éta- 
blirent. Us  fe  regardèrent  échappés  à ce  nau- 
frage , comme  fe  regardèrent  les  enfants  de. 
Noé  échappés  au  déluge.  U prirent  aufli  pour 
eux  ce  précepte  que  le  Seigneur  fit  aux  en- 
fants de  ce  Patriarche  : Crefcite  & multiplia 
camini , & replete  terram  ; & ils  l’accom- 
plirent fi  parfaitement , qu’en  peu  de  temps, 
rifle  fut  très-peuplée.  On  aura  certainement 
bien  pu  ? après  le  déluge  3 en  allant  de  terre 
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en  terre , & d’ides  en  ides , parvenir  jufqu’au 
continent  de  l’Amérique. 

Si  ce  fyftême  n’ed  pas  aufli  ingénieux  que 
celui  de  certains  Philofophes  , du  moins  il 
n’a  rien  de  contraire  à la  révélation  ; & il 
vaut  bien  celui  qui  fait  venir  les  hommes 
en  chaque  pays  comme  la  mouffe  fur  les 
rochers , les  herbes  dans  les  campagnes. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre , j’avertirai  ceux 
qui  liront  M.  de  Voltaire  d’une  faute  de  Géo- 
graphie affez  grodîere.  Il  met  une  partie  de 
ïa  Tatarie  , appellée  le  pays  de  Kimskatska, 
au  nord  de  la  Sibérie.  C’ed  comme  fi  l’on 
mettoit  la  Provence  au  nord  de  la  Bretagne. 

CHAPITRE  XVI. 

Delà  Population  du  nord. 

X<  Es  Lapons , félon  M.  de  Voltaire , ne  font 
pas  plus  defcendants  d’ Adam  que  les  Amé- 
ricains. » C’eft  encore  une  nouvelle  efpece 
» d’hom  mes  qui  s’ed  préfentée  à nous , tandis 
» que  l’Amérique  & î’Afie  nous  en  faifoient 
voir  tant  d’autres.  Les  Lapons  ne  paroiflent 
» point  tenir  de  leurs  voifins.  La  nature , 
9)  qui  n’a  mis  des  rennes  que  dans  leurs  con- 
» trées  , femble  y avoir  aufli  produit  des 
n Lapons.  Et  comme  leurs  rennes  ne  font 
« point  venues  d’ailleurs  , ce  n’ed  pas  non 
» plus  d’un  autre  pays  que  les  Lapons  y 
& font  venus,  a 
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Les  raifons  qu’apporte  M.  de  Voltaire  poor 
appuyer  fon  (vilénie,  font  tout  auffi  furpre- 
riantes  que  le  lyffême  même.  Ces  raifons  font 
que  les  Lapons  n’ont  pas  cinq  pieds  de  haut  ; 
qu’ils  ont  les  yeux  & le  nez  différents  de 
leurs  voifîns  ; qu’ils  aiment  le  climat  qu’ils 
habitent  ; qu’il  n’eff  pas  probable  que  des 
hommes  d’un  autre  pays  fe  foient  allés  éta- 
blir en  Laponie.  Il  faut  avouer  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  concluant  que  ces  preuves. 

Cependant  un  railleur  pourroit  dire  : Voili 
une  plaifante  idée,  de  décider  des  différentes 
efpeces  d’hommes  par  la  différence  de  lataille. 
Selon  ce  principe , il  arriveroit  fouvent  que  îe 
pere  & le  fils  ne  feroient  pas  de  la  même  eG 
peces  ; que  dans  une  même  nation  il  y au- 
roit  autanr  de  differentes  efpeces  qu’il  y a de 
tailles  différentes.  Les  Arabes  & les  Efpa- 
gnols , qui  font  généralement  petits , ne  de- 
vraient pas  non  plus  être  regardés  comme 
des  hommes  de  la  même  efpece  que  les 
Suédois , qui  font  généralement  d’une  haute 
flature. 

La  fécondé  raifon  eff  de  la  même  force 
que  la  première.  Les  Lapons , dit  ce  Criti- 
que , ont  les  yeux  & le  nez  différents  de 
leurs  voifins  ; ils  ne  font  donc  pas  de  la 
même  efpece.  Si  cette  différence  des  yeux 
& du  nez  fuffit  pour  faire  des  efpeces  diffé- 
rentes , alors  les  Chinois , qui  au  lieu  de  nez 
n’en  ont  que  la  place , & dont  les  yeux  ne 
font  ouverts  qu’à  demi  ; les  Grecs  qui  ont 
généralement  les  traits  beaucoup  plus  grands 
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& plus  marqués  que  les  Occidentaux  ; les 
Américains  , qui  ne  reffemblent  ni  aux  uns  ni 
aux  autres , feront  encore  des  hommes  d’ef- 
peces  différentes.  Si  la  différence  de  la  figu- 
re , du  nez  & des  yeux  fuffit  pour  cela  , la 
différence  du  teint  ne  fuffira-t-elle  pas  aufli  } 
L’Anglois  au  teint  frais  & aux  couleurs  vi- 
ves , fera-t-il  de  la  même  efpece  que  l’Efpa- 
gnol  bafané  , ou  l’Indien  olivâtre,  ? Alors  la 
variété  des  efpeces  humaines  ne  fera-t-elle 
•pas  plus  grande  que  celle  des  plantes  & des 
fim^es  qu’on  trouve  dans  les  prairies  & fuE 
les  montagnes  ? Rire  de  cette  Philofophie 
grotefque , n’eft-ce  pas  tout  ce  qu’elle  mé- 
rite ? 

93  II  n’eff  pas  vraifemblable , dit  encore 
« M.  de  Voltaire  % que  les  habitants  d’une 
99  terre  moins  fauvage  aient  franchi  les  gla- 
99  ces  & les  déferts  , pour  fe  tranfplanter 
99  dans  des  terres  fi  ftériles.  On  ne  quitte 
9)  point  des  habitations  qui  produifent  quel- 
99  ques  nourritures  pour  aller  s’établir  fur 
9)  des  rochers  couverts  de  moufle,  u 

On  fait  bien  qu’un  Africain  ne  regardera 
pas  ^Allemagne  comme  un  pays  délicieux  > 
& qu’un  Français  ne  préférera  pas  le  féjouc 
de  la  Laponie  \ celui  de  Paris.  Le  change- 
ment des  climats  fe  fait  par  une  progrefîion 
prefque  infenfible.  On  ne  s’en  apperçoit  qu’a- 
près  un  certain  nombre  de  degrés. 

Ufque  adeb  quod  tangit  idem  eji , tamen  ultima 

dijlant» 
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II  n’y  a pas  plus  de  différence  entre  cer- 
tains Cantons  de  Suede  ou  de  Rufîie , & 
certains  Cantons  de  la  Laponie , qu’il  y en 
a entre  la  Bourgogne  & la  Champagne.  On  ne 
dira  pas  pour  cela  que  les  Bourguignons  & 
les  Champenois  font  des  efpeces  humaines 
différentes.  Il  efl:  aufii  naturel  de  croire  que 
les  Lapons  font  des  Colonies  , ou  de  Fulfes 
ou  de  Suédois , que  de  croire  que  Carthage 
étoit  une  Colonie  Tyrienne  , ou  Marfeille  un< 
Colonie  Grecque.  La  différence  qu’il  y | en- 
tre les  Ruffes  & les  Lapons , pour  les  ufa- 
ges , la  raille , le  tempérament,  ne  fera  qu’une 
fuite  néceffaire  de  l’éducation  , des  nourri- 
tures & du  climat,  qu’on  ne  quitte  jamais. 

Un  peu  plus  de  refpeéf  pour  les  Livres  di- 
vins , & d’égards  pour  les  traditions  cons- 
tantes & univerfeîles  de  toutes  les  nations  , 
au  roi  t épargné  à M.  de  Voltaire  bien  des 
écarts  & bien  des  penfées  qui  ne  fe  fentens 
point  du  tout  de  laponne  Phiîofophie.  II  au- 
roit  été  beaucoup  plus  raifonnable  s’il  n’eût 
point  négligé  ce  que  la  Religion  lui  avoi* 
appris  autrefois. 


loi 
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CHAPITRE  XVII. 

^ De  la  Nation  Juive . 

Y 

Sut.  Es  Juifs  font  ce  peuple  que  Dieu  choific 
autrefois  pour  en  faire  ie  dépofitaire  de  fes 
Oracles  , le  confervateur  de  fon  culte  , le 
témoin  & l’objet  de  fes  prodiges , le  pre- 
mier maître  & le  premier  Do&eur  des  au- 
tres peuples , quand  le  temps  feroit  arrivé 
d’établir  le  culte  nouveau  6c  de  l’annoncer 
à toute  la  terre. 

* Tout  a été  fmgulier  chez  ce  peuple,  le 
gouve  rnement , les  loix  , les  mœurs , les  dé- 
Tordres  , les  châtiments.  Son  gouvernement 
fuc  pendant  quatre  cens  ans  la  Théocratie.  La 
nation  ne  dépendoit  que  de  DLu  , Dieu  étoit 
fon  Roi.  Chacun  pouvoit  cultiver  en  paix  fa 
vigne  & fon  champ,  6c  en  recueillir  les  fruits  , 
dont  il  jouifToit  entièrement , n’en  réfervant 
qu’une  petite  partie  pour  l’entretien  des  Mi- 
nières de  la  Religion  , qui  n’avoient  point  eu 
de  part  à la  diènbution  des  terres.  Les  Chefs 
& les  Juges  du  peuple  avoient  les  honneurs 
& les  embarras  du  gouvernement , & rien 
de  plus. 

C’eft  un  exemple  unique , que  cette  Nation 
dès  fes  commencements  ait  eu  un  code  deloix 
fi  complet  , qu’on  ne  fut  jamais  obligé  d’y 
rien  ajouter  & d’y  rien  changer  , pendant  plus 
de  quatorze  cens  ans  qu’elle  fubiièa  en  corps. 
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On  ne  fit  pas  une  feule  ordonnance , ni  pour 
la  Religion  , ni  pour  le  civil.  Tout  avoir  été 
prévu  6c  régie'.  Moïfe  n’avoit  été  que  le  pro- 
mulgateur  de  ces  loix  , les  loix  ell^-mêmes 
Venoient  de  plus  haut. 

Dieu  voulut  que  ce  peuple  fût  diftingué 
de  tous  les  autres  peuples,  non  - feulement 
par  la  fainteté  de  fon  culte  ( il  étoit  le  feul 
qui  connût  le  vrai  Dieu , ) mais  encore  par  la 
fingularité  de  certains  ulag^s  religieux  , £f 
par  une  féparation  entière  d’avec  les  étranr 
gers.  Cela  devenoit  nécelfaire  à l’accortiplif- 
lement  des  prophéties.  Il  falloir  cela  pour 
conferver  la  connoifiance  des  cara&erei  & 
des  fignes  par  lefquels  on  diftingueroit  l’En* 
voyé  divin,  promis  par  les  Oracles. 

Jamais  nation  ne  fut  plus  heureufe  que  la 
nation  Juive , tant  qu’elle  fut  fidelle  à la  Re- 
ligion. Jamais  aucune  ne  fut  plus  févérement 
punie  dès  quelle  y fut  infidelle.  Mais  ni 
l’un  ni  l’autre,  c’eft-à-dire  le  bonheur  ou  les 
châtiments  , ne  dévoient  les  furprendre , par- 
ce que  tout  étoit  clairement  prédit  dans  la 
Loi. 

Leur  état  préfent,  chez  tous  les  peuples 
Chrétiens , Mahométans  & Idolâtres , a quel- 
que chofe  de  bien  étonnant  aux  yeux  des  fa- 
ges.  Il  ne  refte  pas  aujourd’hui  le  plus  lé- 
ger veftige  de  ces  Nations  autrefois  fi  puik 
lantés  , les  Alfy riens , les  Perfes  , les  Ro- 
mains. La  petite  nation  Juive  fubfifte  tou- 
jours depuis  dix-fept  fiecles  de  difperfion , 
d’elçlayage  6c  de  délblation.  Elle  pourroit  en 
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forcis:  en  s’incorporant  aux  autres  Peuples  par- 
mi lefquels  elle  vit  ; mais  ni  l’avilififement  ni 
les  avantages  ne  la  touchent.  C’eft  qu’il  y a 
une  fagcfle  fup'rieure  qui  conferve  miraculeu- 
fement  ces  témoins  perpétuels  de  la  vérité  des 
divins  oracles  & de  nos  Livres  facrés  , & 
qui  , par- là  , rend  toujours  plus  fenfible  la 
divinité  de  la  Religion. 

C’eft  ainfi  qu’on  doit  envifager  la  Nation 
-Juive.  Le  tableau  que  nous  en  préfente 
Yoltaire,  n’eft  pas  propre  'a  faire  naître  ces 
penf'ées  ; il  femble  n’avoir  en  vue  que  d’affoi- 
blir  l’autorité  des  Livres  divins  , en  repréfen- 
tant,  en  fuppofant  des  impoffibilités , des 
abfurdités  dans  les  chofes  qui  y font  annon- 
cées , en  altérant  les  faits  , les  dogmes , les 
loix  & la  connoilfance  véritable  des  ufages  & 
des  mœurs.  C’eft  ce  que  nous  allons  démon- 
trer par  un  petit  nombre  d’obfervations. 

,,  Les  Savants  , dit-il,,  ont  agité  la  quef- 
,,  tion  : fi  les  Juifs  facrifioienc  des  hommes 
„ à la  Divinité  ; & il  remarque  que  le  Lé- 
,,  vitique  défend  de  racheter  ceux  qu’on  aura 
,,  voués , & que  c’eft  en  vertu  de  cette  Loi 
,,  que  Jcphtè  égorgea  fa  fille  , & que  Samud 
„ coupa  par  morceaux  le  Roi  A gag.  “ 

Ces  Savants  ont  agité  une  queftion  fort  im- 
pertinente , puifque  l’homicide  eft  fi  févé re- 
nient défendu  dans  le  code  des  Loix  Judaï- 
ques. Les  fcélérats , habitants  de  Chanaan , 
furent  condamnés  à la  mort  par  le  Seigneur  , 
qui  voulut  les  punir  de  leurs  crimes  par  le  fer 
de  ces  Hébreux.  Il  ne  s’agit  donc  point  là 
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d’immolation  d’hommes  à la  Divinité  > com- 
me l’affirme  témérairement  Voltaire . 

Les  deux  autres  exemples  qu’il  cite  mon- 
trent plus  de  malignité  que  de  diicernement. 
Il  eft  faux  que  Jephté  ait  égorgé  fa  hile  ; la 
confécration  qu’il  en  fit  n’éroit  que  pour  1 état 
de  virginité  , ce  qui  étoit  un  grand  facrifice  , 
& non  pas  pour  la  mort.  L’Ecriture  le  marque 
L;  bien  clairement.  Pendant  deux  mois  elle 
* plzura fa  virginité  avec  fes  compagnes  ; apres  ( 
ces  deux  mois , elle  retourna  dans  la  mai-/ 
fon  de  fon  pere , qui  fit  la  confécration  fa' il 
avoit  promije  par fon  vœu , & fa  fille  refia 
dans  l'état  de  virginité.  ' ' 

t d„  Le  mont  de  la  condamnation  A'Jgag  fut 
Rois , fa  barbare  cruauté.  Comme  tu  as  fait  couler 
®h*  Us  larmes  de  tant  de  meres , en  majjacrant 
leurs  enfants , lui  dit  le  Prophète  , ainfifera~, 
t-on  couler  les  larmes  de  celle  qui  t'a  donné 
le  jour.  La  conduite  de  Samuel  n eft  donc  pas 
auffi  déteftable  que  M.  de  Voltaire  voudroit 
nous  le  perfuader. 

Enfin, à la  malignité  il  ajoute  le  menfonge, 
quand  il  dit  que  le  Lévitique  défend  de  rache- 
ter ceux  qu’on  aura  voués , & que  c eft  en 
vertu  de  cette  loi  que  Jephte  egorgea  fa  fille  ; 

car,  • • j . . 

Premièrement , le  Lévitique  dit  tout  le 
contraire.  Voici  le  texte  même  de  la  Loi  : Un 
iévît.  homme  qui  aura  voué  fa  vie  au  Seigneur, 
g* v- paiera  C eftimation qui  ef  réglée.  Si  le  voue 
efi  un  homme  depuis  l'âge  de  vingt  juf- 
ûuà  faisante  ans , il  donnera  cinquante 
1 ' Jîcles 
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fichs  d'argent  , félon  la  mefure  du  Sanctuai- 
re ;fi  cefl  une  femme , elle  en  donnera  tren- 
te. Pour  le  vœu  d'une  perfonne  depuis  l'dgé 
de  cinq  ans  jufquà  vingt , on  donnera  vingt 
pelés  pour  un  garçon  , & dix  pour  une  fille  ; 
s'ils  font  depuis  l'age  d'un  mois  jufqu  a cinq 
ans  , on  donnera  cinq  ficles pour  un  garçon, 
& pour  une  fille  on  en  donnera  trois. 

Voilà  le  prix  , 1’équivaîent,  l’acquit  pour  la 
t vie.  C’eft  ainfi  que  le  Léyitique  ordonne  d’é- 
gorger les  hommes. 

Secondement , la  même  Loi , au  même 
Chapitre , entre  dans  le  plus  grand  détail  des 
clfofes  qui  peuvent  être  vouées  & confacrées 
au  Seigneur,  hommes , terres , champs,  mai- 
fohs.  Elle  ordonne  d’immoler  les  animaux  qui 
peuvent  être  offerts  en  vi&imes  , & de  ven- 
dre tout  le  refte  pour  en  remettre  le  prix  dans 
le  tréfor  du  San&uaire. 

Troifiemement , la  Loi  conclut  toutes  fes 
ordonnances  par  ces  paroles  remarquables  : 
Tout  ce  qui  eft  confacré  au  Seigneur  >foit 
homme  , foie  animal , foit  terre , ne  fera 
point  vendu  , & il  ne  pourra  point  être  ra- 
cheté ^ c’eft-à-dfre  qu’on  n’en  pourra  point 
faire  d’autre  difpofition  que  celle  qui  eft  décla- 
rée par  le  texte  même  de  la  Loi  : Et  toute 
chofe  offerte  & confacrée  par  un  homme  ne 
fera  point  rachetée , elle  fera  immolée.  Il 
faut  donc  examiner  fur  quelles  chofes  doit 
tomber  ce  terme  d! immoler  ; d’abord  il  eft 
évident  qu’il  ne  peut  pas  être  queftion  de  mai- 
fons , de  terres  & de  champs  : op  ne  les  tue 
Tome  IL  F 
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on  ne  les  égorge  pas  : il  ne  s’agit  pas  non  plus 
d’animaux  impurs  ou  immondes  ; il  étoit  dé- 
fendu par  la  Loi  de  les  facrifier  au  Seigneur. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  en  faire  l’application 
aux  hommes  , puifque,  dès  le  commencement 
du  Chapitre  , il  eft  marqué  comment  l’hom- 
me  doit  acquitter  de  femblables  vœux.  Le  ter- 
me d’immolation  ne  peut  donc  tomber  que 
fur  ces  efpeces  d’animaux  que  la  Loi  permet- 
toit  d’offrir  à Dieu  en  facrifice.  i 

Il  faut  avouer  que  l’Auteur  des  Mélanges 
eft  un  homme  bien  éclairé  5c  bien  véridique  , 
& qu’il  eft  bien  autorifé  à affirmer  que  ce/l  en 
vertu,  de  cette  Loi  du  Lévitique  que  Jepb.é 
égorgea  fa  fille . 

jo  Salomon  hérite  de  David  de  vingt- cinq 
v milliards  fix  cens  quarante- huit  millions 
v en  argent  comptant.  Ses  flottes  lui  rappor- 
» toient  par  an  foixante-huit  millions  en  or 
9)  pur,  fans  compter  l’argent  5c  les  pierreries  ; 

9)  cependant  il  n’avoit  ni  bois  ni  ouvriers 
„ pour  bâtir  fon  Temple  ; il  emprunta  me- 
V me  de  l’or  du  Roi  de  Tyr.  Les  Commen- 
90  tateurs  foupçonnent  quelqu’erreur  de  chif- 
90  fre.  « 

Il  n’y  a point  d’erreur  de  chiffre  dans  ce  que 
"dit  l’Ecriture  : l’erreur  n’eft  que  dans  l’efprit 
ou  dans  le  récit  de  Voltaire. 

David y après  quarante  ans  de  régné  & de 
vi&oires  continuelles  , laiffa  à fon  fils  cent 
mille  talents  d’or , Sc  un  million  de  talents 
-d’argent  pour  la  conftruaion  du  fameux  Tem- 
.ple.  A faire  l’eftimation  de  ces  fommes  par  le 
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grand  talent  d’or  des  Hébreux , l’exagération 
leroic  déjà  de  plus  des  deux  tiers  ; mais  à la 
faire  par  le  petit  talent  d’or , ce  qui  étoit  la 
maniéré  de  compter  la  plus  commune , l’exa- 
gération feroit  incomparablement  plus  exor- 
bitante* C’eft  de  la  même  maniéré  qu’il  faut 
évaluer  les  fix  cens  foixante-fix  talents  que  la 
flotte  rapportoit  chaque  année  : alors  l’abfur- 
dité  que  Voltaire,  prétend  faire  voir  dans  l’E- 
i criture  difparoit  entièrement  ; il  ne  lui  refle 
que  la  honte  de  fon  mauvais  calcul  6c  de  fa 
v"àine  malignité. 

Il  eft  faux  que  Salomon  n’eut  ni  bois  ftî 
obiers  pour  bâtir  fon  Temple  ; il  avoit  en- 
viron cent  cinquante-trois  mille  ouvriers  qui 
é «oient  fes  propres  Sujets  ; il  ne  demanda  au 
Roi  de  Tyr  que  certains  bois  plus  précieux 
qui  ne  fe  trouvoient  qu’en  Phénicie , quel- 
ques manœuvres  qui  s’entendoient  mieux  à la 
Coupe  de  ces  bois  que  ne  s’y  entendoient  les 
Hébreux , & un  certain  Artifle  fameux  pour 
diriger  les  ouvriers  Ifraëlites. 

C’efl:  donc  bien  vainement  que  M.  de  Vol- 
taire s’efforce  de  faire  voir  du  contradictoi- 
re , de  l’incroyable  & de  l’impoflible  dans  le 
Texte  facré.  Ce  n’eft  donc  pas  ce  Texte, 
mais  fon  calcul  & fes  remarques  qui  font 
erronés. 

,,  On  avoit  confacré  à Sichem  deux  veaux,’ 
,,  & on  avoir  confacré  à Jerufaîem  deux  ché- 
„ tubins , qui  étoienr  deux  animaux  ailés  , à 
„ double  tête  , placés  dans  le  San&uaire.  a 

La  comparaifon  des  deux  veaux  d’er  qu’on 
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adoroit  chez  les  Tribus  fchifmatiques  , & des 
deux  chérubins  qui  étoientdes  ornements  pour 
décorer  l’Arche  d’AIliance  , eft  tout-k-fait 
heureufe.  On  peut  juger  par-là  de  la  droiture  , 
du  goût  & de  la  judicieufe  critique  de  M.  de 
Voltaire. 

„ Les  Juifs  , efclaves  à Babylone , s’y  enri- 
,,  chirent  ; leurs  gains  les  mirent  en  état  d’ob- 
,,  tenir  fous  Cyrus  la  liberté  de  rebâtir  Je- 
,,  rufaîem  ; il  n’y  eut  que  la  plus  vile  par- 
,,  tie  de  la  Nation  qui  revint  avec  Zoroba - 
,,  bd  : on  ne  put  ramafler  que  foixante^Ôc 
„ dix  mille  écus  pour  relever  ce  Temple  , 
,,  qui  devoit  être  le  Temple  de  f Uni  versifié 

M.  de  Voltaire  fait  entendre  que  les  Jùf,^ 
achetèrent  la  permiflion  de  rebâtir  JerufalflVa 
& le  Temple;  & l’Ecriture  dit  que  Cyrus 
le  fit  rebâtir  par  l’ordre  de  Dieu  : il  dit  qu’il 
n’y  eut  que  la  plus  vile  partie  de  la  Nation  qui 
retourna  en  Judée  ; & l’Ecriture  nous  apprend 
que  les  Prêtres  & tous  les  chefs  des  Tribus 
accompagnèrent  Zorobabel.  Elle  ajoute  que 
les  quarante  - deux  mille  perfonnes  qui  fu- 
rent du  premier  voyage  étoient  fuivies  de 
fept  mille  domeftiques , & de  huit  à neuf  mille 
bêtes  de  charge.  Cela  n’annonce-t-il  qu’une 
vile  populace  ? Il  dit  qu’on  ne  ramafla  que 
foixante  & dix  mille  écus  pour  relever  le  Tem- 
ple ; & l’Ecriture  dit  qu’il  y eut  cinq  mille  mi- 
nes d’argent , qui  faifoient  plus  de  quatre  cens 
mille  livres  , & foixante  & un  mille  fols  d’or, 
qui  faifoient  une  fomme  encore  plus  confidé- 
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rabîe,  outre  ce  que  les  Rois  de  Perfe  firent 
donner  pour  cette  grande  entreprife. 

Eft-ce  aux  divines  Ecritures  qu’il  faut  en 
croire , ou  à M.  de  Voltaire  ? Nous  avons  vu 
plus  haut  qu’il  groftifioit  le  calcul  des  richefies 
de  Salomon  , pour  les  rendre  incroyables  5 il 
diminue  maintenant  celui  des  contributions 
pour  le  rétabliflement  du  Temple,  pour  les 
rendre  méprifables.C’eft  ainfi  qu’il  montre  fon 
goûtpourîa  vérité  & pour  la  fidélité  hiftorique. 

,,  Vous  demandez  quelle  étoit  la  Philo- 
„ fopbie  des  Hébreux.  L’article  fera  bien 
„ court.  Ils  n’en  avoient  aucune.  “ 

"La  réponfe  eft  en  effet  bien  courte,  mais 
même  temps  elle  eft  bien  faufie.  Que 
Voltaire  réunifie  tout  ce  que  les  Philofophes 
& les  Poètes  ont  dit  ou  écrit  de  plus  re- 
marquable & de  plus  beau  , il  ne  trouvera 
rien  qui  égale  la  beauté  des  Livres  de  la 
SageflV,  de  l’Eccléfiafte  , des  Proverbes  , 
de  l’Eccléfiaftique , pour  régler  la  Religion, 
les  mœurs  & toute  la  fociété.  Tous  les  divins 
Philofophes  qu’il  admire  , n’étoient  que  de 
très-petits  hommes  devant  les  Dofteurs  Hé- 
breux qu’il  méprife.  Quand  il  s’agifioit  de 
donner  des  idées  magnifiques  & vraies  de  la 
Divinité , ils  ont  infiniment  furpafié  tous  les 
autres.  Ils  n’ont  point  eu  d’hommes  à fyftême 
parmi  eux  ; c’eft  qu’ils  étoient  plus  fages.  Le 
monde  en  eft— il  bien  mieux  aujourd’hui , pour 
favoir  toutes  les  extravagances  qui  ont  pafle 
par  le  cerveau  des.  Philofophes  Grecs  ? 
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L’Ecriture  Sainte  nous  repréfente  toujours 
le  pays  des  Hébreux  comme  un  des  meil- 
leurs pays  du  monde  , où  les  ruilfeaux  de 
miel  & de  lait  couloient  de  toutes  parts , & 
qui  étoit  d’une  admirable  fertilité. 

M.  de  Voltaire  nous  allure  que  c’étoit  un 
pays  fec,  miférable,  qui  ne  valQit  pas  la  Suiffe. 

11  appelle  Jofeph  un  exagérareur  , pour  avoir 
dit  qu’il  périt  un  million  d’ames  au  dernier 
fiege  de  Jerufalem  , & qu’il  y avoir  en  Judée  ( 
des  villages  de  quinze  mille  âmes. 

Mais  en  parlant  fi  hardiment  & fi  ihconfi- 
dérément , il  ne  favoit  donc  pas  qu’il  n’v  a 
prefque  point  de  pays  au  monde  qui  ait  ja- 
mais nourri  tant  d’habitanrs  que  la  Judée.  Qr 
la  multitude  des  habitants  eft  la  plus  grande 

2.1.  des  preuve  de  la  bonté  & de  la  fertilité  d’un  pays. 

Rois, ch.  jj  ne  pavojt  (jone  pas  que  cju  rernpS  de  David 

on  y comptoir  plus  de  deux  millions  d’hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  C’eft  l’Ecri- 
ture qui  le  marque  exprelïïment.  Il  devoir 
donc  y avoir  en  tout  plus  de  huit  millions 
d’habitants.  Cependant  la  Paleftine  n’eft  pas 
plus  grande  que  la  Province  de  Languedoc. 

Il  ne  favoit  donc  pas  ce  que  rapporte  Dion 
CaJJius  fous  le  régné  & Adrien.  Cet  Hifto- 
tien  payen  dit  que  malgré  l’aflreufe  dépopu- 
lation arrivée  fous  Tite  & V efpajïen  , on 
comptoir  encore  du  temps  de  l’Empereur 
Adrien  plus  de  quarante  Châteaux  , Villes 
ou  Citadelles  dans  cette  Province,  & plus  de 
neuf  cens  Bourgs  très-confidérables  & très- 
peuplés. 


de  Voltaire.  iil 

Toutes  ces  autorités  ne  font-elles  pas  en- 
core un  peu  plus  fortes  que  celle  de  M. 
Voltaire  ? 

)>  Il  refaite,  ajoute- t-il  , de  ce  tableau 
» raccourci  , que  les  Hébreux  ont  prefque 
py  toujours  été  ou  brigands , ou  efclaves  , ou 
pi  féditieux  , & que  le  cara&ere  de  ce  peu- 
pi  pie  étoit  d’être  cruel , & fon  fort  d’être 
pi  puni.  « 

# Leur  Monarchie  a duré  plus  de  quatre  cens 
ans  fur  un  pied  refpeâable  : leur  République 
fubfifta  cinq  cens  ans  afprès  le  retour  de  Ba- 
bylone  , & pendant  ce  temps-là  ils  furent 
plutôt  fous  la  prote&ion  que  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  Souverains.  Ils  eurent  plus  de 
deux  fiecles  de  profpérités  fous  leurs  Juges.  Il 
paroît  donc  que  leur  Etat  a été  floriffant  plus 
long-temps  que  beaucoup  d’autres. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  révolte  qu’il  leur  attri- 
bue fous  Antiochus  Epiphanes , c’eft  traves- 
tir l’Hiftoire  d’une  maniéré  bien  indigne,  de 
faire  un  crime  aux  Juifs  des  barbaries  horri- 
bles & des  inhumanités  affreufes  que  le  plus 
Cruel  des  tyrans  exerça  jamais  contre  des  fu- 
jets  dociles  & innocents. 

Tous  les  défaftres  arrivés  à la  nation  Juive 
dans  l’efpace  de  quinze  cens  ans  » V oltaire 
les  réunit  fous  un  feul  point  de  vue , & il  ap- 
pelle cela  le  tableau  de  la  nation  Juive.  C’eft 
comme  fi  on  réunifloit  fous  un  feul  point  de 
vue  les  brigandages  de  Romulus  , les  ré- 
volutions des  Tarquin  , les  fa&ions  des 
Gracque  9 les  fureurs  de  S y lia  , les  prof- 
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criptions  des  Triumvirs , les  maffacres  con- 
tinuels de  prefque  tous  les  Empereurs,  de- 
puis Cêfar  jufqu’à  Con/lantin , les  trois  ou 
quatre  faccagements  de  Rome  jufqu’à  la  ruine 
entière  de  l’empire,  & qu’on  dît  que  c’eft-là 
le  tableau  de  l’efprit  & du  cara&ere  du  peu- 
ple Romain.  Le  tableau  feroit-il  bien  fidele  l 
Après  cela,  adorez  l’oracle  de  Voltaire, . 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  Conciles . 

3NI" Ous  venons  de  voir  les  Eflais  de  M.  de 

V oltaire  pour  combattre  & contredire  les 
divines  Ecritures  , & en  afFoiblir  l’autorité. 
Nous  allons  voir  maintenant  les  tentatives 
qu’il  fait  pour  décréditer  l’Eglife  , fon  autori- 
té , fes  Minières  , fon  gouvernement  & fe$ 
ufages  les  plus  refpe&ables  : c’eft  le  troifieme 
objet  de  nos  difeuffions  dogmatiques. 

D’abord  il  ne  trouve  rien  de  plus  mal  ima- 
giné que  les  Conciles.  Il  eft  furpris  qu’on  ait 
eu  l’imprudence  d’en  alfembler  pour  déci- 
* der  des  dogmes  les  plus  importants  du  Chrif- 
tianifme.  Il  regarde  les  Conciles  comme  la 
fource  de  toutes  les  divifions  & de  tons  les 
troubles  dont  les  Chrétiens  ont  été  agités.  II 
affûte  que  fi  ton  eût  abandonne  ces  dogmes. 
Général,  aux  Grammairiens , VEglife  eût  été  dans 
cll‘ 7*  une  paix  inaltérable. 

Ainfi,  félon  fa  penfée  , l’Egüfe  eût  été  dans 
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une  paix  inaltérable  fi  l’on  avoir  laifle  à Arius 
la  liberté  de  détruire  le  dogme  de  la  divinité 
de  Jefus-Chrift  ; à Neflorius , de  traiter  d’ab- 
furdité  le  Myftere  de  l’Incarnation;  à Pelage, 
d’anéantir  la  Grâce  & le  dogme  du  péché  ori- 
ginel; aux  Manichéens,  d’enfeigner  leur  Poly- 
théifme  ou  leurs  deux  principes , & de  nier  le 
libre  arbitre,  &c. 

M.  de  Voltaire  trouve  que  cela  auroit  bien 
mieux  valu  que  les  foins  que  fe  donnoient  les 
* Conciles  pour  profcrire  les  erreurs  , & pour 
conferver  dans  toute  fa  pureté  le  dépôt  de  la 
foi.  L’Ecriture  nous  dit  bien  qu’il  ne  doit  y Epbef.4î 
avoir  qu’un  Dieu  , une  foi , un  baptême,  un  jQan,I°^ 
troupeau , un  Pafteur.  M.  de  Voltaire  n’eft 
point  de  cet  avis-là.  Il  croit  qu’il  feroit  plus 
fage  de  laiffer  à chacun  la  liberté  de  dire , de 
croire , d’enfeigner  tout  ce  qu’il  voudra.  Ce 
feroit , dit-il , le  moyen  d’avoir  une  paix  inal- 
térable. Il  faut  avouer  qu’en  fuivant  cette  belle 
idée , nous  aurions  bientôt  un  Chriftianifme 
d’une  efpece  toute  nouvelle. 

Il  nous  donne  affez  à entendre  , qu’en  ce 
qui  regarde  les  affaires  de  la  Religion , les 
Payens  furent  bien  plus  heureux  que  les  Chré-  Hîffc 
tiens.  » De  pareils  troubles  „ dit-il  , n’avoient  Généra!* 
« point  été  connus  dans  le  Paganifme*  Lac  ‘ 7" 

» raifon  eneft  que  les  Payens  n’avoient  point 
« de  dogmes  , 2>c  que  les  Prêtres  des  Idoles  , 

» encore  moins  les  fécuîiers , ne  s’affemble- 
« rent  jamais  juridiquement  pour  difputer.  u 

Voilà  une  comparaifon  entre  le  Chriftianif- 
me  & le  Paganifme  qui  eft  bien  jufte , bien 

F S 


sïï4  Les  E a a e w r s 
i décente  & bien  digne  de  Voltaire.  Ceux  qui 
confacroient  les  adultérés  de  Jupiter , les 
proftitutions  de  Venus , les  fureurs  de  Mars , 
les  vols  de  Mercure , l'humeur  acariâtre  de 
Junon , n’avoient  pour  leur  Religion  que  les 
fentiments  qu’elle  méritoir.  Ils  ne  dévoient 
guere  s’intérelfer  pour  des  fables  groflieres 
qui  choquoient  le  bon  fens , ou  pour  les  di- 
vinités auxquelles  les  honnêtes  gens  auroient 
été  bien  fâchés  de  retfembler.  Voltaire  veur- 
il  que  les  Chrétiens  regardent  aulTl  leur  Reli- 
gion comme  les  Fayens  regardoient  la  leur  } 
S’applaudira-t-il  encore  de  cette  heureufe  com- 
parai fon  ? 

Enfin,  il  confidere  d’un  même  œil,  & il 
dételle  comme  également  funeftes  tous  les 
partis  ; les  Catholiques  qui  défendcient  la  pu- 
reté de  leur  foi,  & les  Hérétiques  qui  s’effor- 
çoient  de  l’altérer. 

„ Toutes  ces  difputes  , dît-il , excitèrent- 
?>  des  féditions  : un  parti  anathématifoit  l’au- 
» tre.  La  fa&ion  dominante  condamnoit  k 
» l’exil , à la  prifon  , k la  mort  & aux  peines 
éternelles  après  la  mort  l’autre  fanion , 
» qui  s’en  vengeoit  'a  fon  tour  par  les  mê- 
mes  armes.  « On  voit  que  M.  de  Vol - 
taire  parle  de  la  Religion  en  homme  très- 
neutre.  . 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  beaucoup  defprit 
pour  bien  traiter  les  matières  de  Religion  ; il 
faut  outre  cela  les  avoir  étudiées  avec  beau- 
coup d’application  : il  faut  avoir  une  connoif- 
fance  profonde  des  divines  Ecritures  ; être 
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Bien  convaincu  du  refpe&  qu’elles  méritent,, 
8c  bien  inftruit  de  la  maniéré  dont  procédé 
l’Eglife  dans  les  décidons  de  foi;  fans  cela 
on  s’expofe  à donner  des  erreurs  groftieres 
pour  des  penfées  juftes  & raifonnables.  Si 
M.  de  Voltaire  favoit  fa  Religion , auroit-fl 
la  témérité  d’avancer,  comme  il  le  fait , que 
les  dogmes  de  la  confubftantialité  du  Verbe, 
de  l’unité  de  Perfonne  en  Jefus-Chrift  , &c. 
font  des  difputes  de  mots , des  querelles  de 
Sophifles , des  que  [lions  que  forma  la  eu - 
riojité  humaine  ? N’auroit-il  pas  compris  que 
toute  l’économie  de  la  Religion  Chrétienne 
eft  néceflairement  appuyée  fur  ces  dogmes 
effentiels  ; & que  les  regarder  comme  des 
points  frivoles  ou  indifférents , c’eft  renver- 
ser cette  Religion  même  } 

II  ofe  blâmer  la  coutume  de  tenir  des  Con- 
ciles ; mais  par  quelle  autorité  ou  par  quel!® 
raifon  ofe-t-il  la  blâmer  ? Ne  doit-il  pas  fa- 
voir  que  cette  coutume  a été  introduite  par 
les  fondateurs  de  la  Religion , par  les  Apôtres 
eux-mêmes  , formés  & inftruits  par  Jefus- 
Chrift  ? L’homme  qui  a un  efprit  jufte  8c  foli- 
de , qui  joint  à cette  jufteffe  & à cette  folidité 
la  fcience  des  divines  Ecritures , & qui  fait 
la  maniéré  dont  on  procédé  dans  les  Conci- 
les , ne  trouvera  rien  que  de  divin  dans  la 
Religion  ; il  ne  verra  rien  que  de  rrès-fage 
dans  la  conduite  que  tient  TEglife  pour  dé- 
cider des  points  qui  appartiennent  à la  Reli- 
gion : mais  la  témérité  impudente  des  Philo» 

F* 
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fophes  ne  lai  donnera  jamais  que  de  l’horreur 
& de  l’indignation. 

La  Religion  Chrétienne  a pour  Auteur  la 
Sagelfe  éternelle  , le  Verbe  de  Dieu  , le 
Fils  éternel  de  Dieu  , annoncé  & promis 
au  monde  par  une  fuite  de  prophéties  non- 
interrompue  pendant  quatre  mille  ans  , Sc 
fait  homme  au  temps  marqué  dans  les  Con- 
feils  de  Dieu.  Tout  eft  donc  néeeïfairement 
divin*  dans  cette  Religion  ; fes  my fteres  , fes 
dogmes  , fes  maximes,  fon  gouvernement, 
fon  autorité , fon  langage  meme , fes  juge- 
ments  , fes  décifions  : tout  y et!  donc  necef- 
fairement  divin , ou  émané  de  l’autorité  divi- 
ne , ou  fondé  fur  l’autorité  divine.  ? Il  ne  peut 
donc  rien  y avoir  d’arbitraire  ? il  n’y  a donc  rien 
qui  foit  abandonné  aux  femiments  , aux  opi- 
nions , aux  jugements  des  particuliers  ?I1  doit 
donc  y avoir  une  iournidicn  Sc  une  u mro  r mite 
parfaite,  confiante  Sc  univerfeüe  dans  la  Foi& 
dans  le  langage , dans  les  objets  de  la  creance 
Sc  dansles  exprefTions  que  l’on  doit  employer. 

C’efl  pour  conferver  cette  uniformité  & 
cette  fou  million  que  fe  font  tenus  les  Conci- 
les , c’ eft- à-dire  ces  alferablées  générales  des 
Pontifes  , des  Evêques  , des  Payeurs  , des 
Minières  de  la  Religion  , lorfque  des  particu- 
liers ont  voulu  introduire  des  nouveautés  , ou 
changer  & altérer  quelque  chofe  dans  les  points 
de  créance  , dans  le  langage , dans  les  expref? 
fions.  Rien  de  plus  refpeàabîe.  que  les  juge- 
ments que  portent  ces  au  gu  fies  alfembJées.  - 

1°  Ces  jugements  font  revêtus  de  la  plus 
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grande  autorité  que  l’homme  puiffe  connoître 
lur  la  terre,  parce  que  ces  Minières  font  éta- 
blis par  VEfprit  Saint  pour  régler  & gou- 
verner ÏEglife  ; parce  que  le  divin  îégifiateur 
ordonne  que  ceux  qui  n’écouteront  pas  rE- 
glife , ôc  qui  ne  fe  foumettront  pas  à fes  déci- 
dons , foient  regardés  comme  des  païens  , 
c’elï-à-  dire  comme  des  hommes  étrangers  à 
la  Société  Chrétienne , parce  qu’il  déclare 
qu’on  doit  avoir  pour  leur  parole  le  même  ref- 
1 pe&  qu’on  auroit  pour  la  Tienne  , & que 
ce  feroit  un  crime  égal  de  les  méprifer , ou  de 
le  méprifer  lui-même , & de  méprifer  fon 
Pere. 

2*  Ces  jugements  font  portés  d’un  ton  de 
majefté  inconnu  dans  tous  les  tribunaux  hu- 
mains : c’eft  au  nom  de  Dieu  que  parlent  les 
Pontifes  dans  les  Conciles  ; ils  prononcent 
comme  Collègues  & AiTociés  de  l’Èfprit Saint» 
lia  paru  bon  au  Saint-Efprit  & à nous 
a ordonner.  &c.  Vifum  ejt  Spiritui  fancio 
& nobis.  Ainfi  parlent  les  Apôtres  dans  le 
premier  Concile  ; ainfi  parlent  encore  leurs 
fucçefieurs.  A-t-on  jamais  vu  cette  majefté. 
dans  les  Tribunaux  humains  ? 

30  Ces  jugements  font  prononcés  par  des 
juges  infaillibles , Iefqueîs  ne  peuvent  jamais  , 
dans  ces  afiTemblées  générales , ni  enfeigner 
l’erreur,  ni  décider  en  faveur  de  l’erreur;  par- 
ce que  Jefus-Chrift  a promis  qu 'il J'eroit  avec 
fon  Eglife  jufqu  à la  fin  des  fie  de  s ; parce 
qu’il  a déclaré  que  l’enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contrôle  ; parce  que  çe$  Juges  font 
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préfidés,  dirigés  8c  infpirés  par  le  Saint-Efpritî 
Sacrofancla  S y no  dus  Spiritu  Sancto  con~ 
gregata. 

4°  Ec  quand  même  on  n’envifageroit  les 
Conciles  que  comme  des  ademblées  formées 
&■  dirigées  par  la  fagede  & Ja  prudence  hu- 
maine, ne  devroit-on  pas  encore  avoir  le  plus 
grand  refped  pour  leurs  jugements  & leurs 
décidons  ? Examinez  la  maniéré  dont  on  pro- 
cédé dans  ces  afiemblées. 

Des  hommes  confommés  dans  l’étude  des 
divines  Ecritures  , de  FHiffoire  eccléfiadique 
8c  de  la  Religion , eftimables  & refpeâables 
par  les  talents  , les  lumières , les  moeurs  , la 
vertu  ; tels  font  ceux  qui  font  employés  pour 
préparer,  éclaircir  , difcuter  les  points  & les 
matières  qui  doivent  être  traités  dans  des 
Congrégations  particulières , avant  de  les  por- 
ter à Fa  Semblée  générale  où  Fon  doit  décider. 
Les  examens  les  plus  exa&s  , les  plus  pro- 
fonds , les  plus  réfléchis  , pour  les  chofes  mê- 
me qui  paroident  d’abord  les  plus  claires  & le» 
plus  fimples  ; pour  pefer  8c  choifirles  termes 
qu’on  emploiera  dans  les  décidons  ; pourtour 
prévoir,  tout  prévenir,  tout  adorer  ; des' 
ademblées  nombreufes  & fréquentes  , oà 
Fon  fait  les  rapports  de  tout  ce  qui  a été  pré- 
paré & difcuté  ; une  liberté  entière  de  répon- 
dre , de  combattre  $c  d’oppofer  ; les  difcours 
les  plus  éloquents,  les  plus  profonds  , les  plus 
lumineux  ; la  facilité  à accorder  ou  à obtenir 
des  fufpendons  , des  délais  , des  renvois 
jjufqu’à  ce  que  ceux  qui  doivent  prononcer 
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foient  parfaitement  aflarés  , convaincus  & 
intimement  perfuadés  : telle  eft  la  maniéré  de 
procéder  les  Conciles. 

Ce  n’eii1"*^  iprès  ces  profonds  examens  , 
Ces  préparatifs  , ces  précautions , que  les  Pon- 
tifes s’affemblent , & qu’ayant  de  nouveau 
imploré  les  lumières  divines  , ils  portent  leurs 
jugements  & donnent  leurs  décifiofis.» 

Qu’on  envifage  donc  les  Conciles  d’abord 
par  les  feules  vues  8c  par  les  feules  réglés  de  la 
fageffe  humaine  , & qu’on  me  dife  s’il  eft  des 
jugements  plus  fûrs  & plus  refpeâables  que 
ceux  que  portent  des  afl'emblées  fi  auguftes  9 
fi  fages  & fi  éclairées  ; mais  fi  on  s’élève  plus 
haut , & qu’on  les  envifage  , par  les  vues  de 
la  Religion , comme  des  afl'emblées  préfi- 
dées  , dirigées  &infpirées  par  le  Saint-Efprir, 
avec  quelle  refpeétueufe  vénération  recevra- 
t-on  leurs  jugements,  leurs  oracles  , leurs  dé- 
crions ? Que  M.  de  Voltaire  a bonne  grâce 
de  traiter  de  difputes  de  mots  & de  querelles 
de  Sophifies  ce  qui  a occupé  ces  afl'emblées 
auguftes  ; de  comparer  les  intérêts  de  la  Reli- 
gion païenne  à ceux  de  la  Religion  de  Jefus- 
Chrift , & de  préférer  la  fageffe  des  Prêtres 
Idolâtres  à.  celle  des  Pontifes  Chrétiens  ! 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  Politique  attribuée  à quelques  Papes 

fur  les  matières  de  la  Foi. 

? L efl  certains  Papes  dont  M.  de  Voltaire 
fait  de  magnifiques  éloges  : cela  paroît  d’abord 
affez  furprenant  ; mais  la  furprife  cefTe  dès 
qu’on  voit  le  motif  qui  l’engage  à les  louer.  Ces 
Papes  qu’il  eftime , qu’il  confidere , à qui  il 
prodigue  fes  louanges  , font  précifément  ceux 
que  des  hommes  ignorants  ou  prévenus  ont 
accufés  , ou  d’avoir  favorifé  quelques  erreurs  9 
ou  de  n’avoir  pas  montré  toute  la  vigueur  & la 
fermeté  néceffaires  pour  profcrice  certaines 
erreurs. 

,,  Si  on  fe  donne  la  peine  de  lire  la  fameufè 
,,  Lettre  Paflorale  dans  laquelle  Honorius 
' y y n’attribue  qu’une  volonté  à Jefus-Chrift , 
y , on  verra  un  homme,  très-fage.  Nous  con- 
yy  feffons  , dit- il , une  feule  volonté  dans 
yy  Jefus-Chrift.  Nous  ne  voyons  point  que 
yy  les  Conciles  ni  Ü Ecriture  nous  autorisent 
y y à penfer  autrement  ; mais  de  favoirfiy  à 
yy  caufe  des  œuvres  de  divinité  & d'huma - 
yy  nitè  qui  font  en  lui  , on  doit  entendre  une 
y,  ou  deux  opérations  ; cefi  ce  que  je  laiffe 
yy  aux  Grammairiens  , & ce  qui  n importe 
^ guère.  ie  En  faifant  de  ce  Pape  un  Héréti- 
que Monothélite , M.  de  Voltaire  l’appelle 
un  Pontife  très- judicieux. 
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Adrien  I eft  un  des  plus  grands  hommes 
qui  ait  rempli  le  Siégé  pontifical  ; Voltaire. 
le  loue  beaucoup  fur  la  conduite  qu’il  lui  attri- 
bue , au  fujet  du  culte  des  Images  & de  l’ad- 
dition Filioque  au  Symbole  de  Nicée. 

„ Ce  Pape  , dit-il , prit  un  .tempérament 
„ politique  , qui  devroit  fervir  d’exemple 
,,  dans  toutes  ces  malheureufes  difputes.  Il 
,,  laide  au  temps  à abolir  ou  à confirmer  un 
t ,,  culte  encore  douteux  ; il  appaife  la  difpute 
,,  en  ne  décidant  rien  ; il  traite , en  un  mot, 
,,  les  affaires  fpirituelles  en  Prince , & trop 
„ de  Princes  les  ont  traitées  en  Evêques.  “ 

Il  dit  que  Jean  VIII  ne  croyoit  pas  que  le 
Saint-Efprit  procédât  du  Pere  & du  Fils  , & 
enfuite  il  fait  fon  éloge  : il  affure  que  ce  Pape 
fe  conduifit  avec  beaucoup  de  prudence  & de 
fageffe  dans  lçs  déférences  qu’il  eut  pour  le 
fchifmatique  Photius, 

On  voit  par-là  que  les  louanges  que  Vol- 
taire donne  à ces  Pontifes  font  bien  fufpe&es  ; 
je  vais  faire  voir  que  les  accufations  qu’il  leur 
intente  font  bien  fauffes. 

Il  n’eft  perfonne  aujourd’hui  qui  n’ait  oui 
parler  du  Pape  Honorius , & de  fa  fameufe 
Lettre  au  Patriarche  Monothélite  de  Conftan- 
tinople.  Ce  Pape  dit  bien  qu’il  confeffe  une 
feule  volonté  en  Jefus-Chrift  , c’eft-à-dire 
une  feule  volonté  humaine  , & non  pas  deux 
volontés  humaines  , comme  les  éprouvent  fi 
fouvent  les  enfants  & Adam.  Jefus-Chrift  n’a 
pas  eu  une  volonté  humaine  qui  porte  aabien, 
fk  une  volonté  humaine  qui  porte  au  mal. 
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Voilà  tout  ce  qu’a  voulu  dire  ce  Pape,  & tout 
ce  qu’il  a dit  en  effet. 

Cela  eft  démontré  par  les  textes  de  fa  Let- 
tre même.  Le.  Verbe , dit-il,  s'efl  uni  à la. 
nature  humaine , telle  quelle  ètoit  avant  lé 
pèche , & non  pas  telle  quelle  fut  apres 
avoir  ètè  corrompue  par  le  pèche.  Le  Sau- 
veur na  pas  éprouvé  dans  fes  membres  9 
comme  nous  l’éprouvons  nous  - mêmes  , 
une  loi  , c èjl-à-dire  une  volonté  contrai - 
re  à la  loi , cejl  - à - dire  à la  volonté  de 
Vefprit. 

Après  une  explication  aufti  claire  & aufli 
authentique , M.  de  Voltaire  peut-il  accufer 
Honorius  d’avoir  été  MonothéIite?Etpeut-i! 
lui  donner  de  fi  grandes  louanges  ? 

Ce  qui  regarde  le  Pape  Adrien  eft  encore 
plus  aifé  à expliquer  ; il  décide  bien  claire- 
ment le  point  contefté  , en  réfutant , avec 
beaucoup  de  force  , toutes  les  raifons  qui 
étoient  rapportées  dans  les  Livres  Caroîins 
Contre  le  culte  des  Images.  Quoique  ces  Li- 
vres fuffent  fous  le  nom  de  l’Empereur  lui- 
même,  à qui  le  Pape  avoit  tant  d’obligation  , 
il  n’en  montra  pas  moins  de  fermeté  à défen- 
dre le  Dogme. 

Quant  à l’addition Filioque , le  Pape  Léon 
III.  ne  l’admit  point  dans  l’Eglife  Romaine, 
quoique  tout  l’Occident  l’eût  déjà  admife.  Ce- 
la ne  doit  point  furprendre.  L'Eglife  Romaine 
eft  , de  toutes  les  Eglifes  , celle  qui  conferve 
îe  plus  fidèlement  les  ufages  anciens , & qui 
admet  plus  difficilement  les  nouveaux  , quel- 
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que  louables  qu’ils  foient.  Il  fera  bon  de  re- 
marquer ici  une  nouvelle  erreur  de  Voltaire. 
La  réponfe  du  fouverain  Pontife  à l’Empereur 
eft  de  l’an  809  ; & Voltaire  l’attribue  au  Pape 
Adrien , qui  étoit  mort  il  y avoit  déjà  quinze 
années.  C’eft  le  Pape  Leon  qui  la  donna  ; ju- 
gez fi  l’on  peur  être  bien  inftruit  avec  un  His- 
torien au  (fi  exa&.  Voye 1 encore  fur  ces  mê- 
mes matières  le  Tome  I , Chapitre  du  Schif 
*me  des  Grecs. 

Jean  VIII  dont  Voltaire  loue  tant  la  fa- 
gelfe  & la  prudence , a été  condamné  par  tous 
les  Ecrivains  , pour  avoir  trop  facilement  ab- 
fous  des  cenfures  le  Patriarche  Photius.  C’eft 
lui  qui  a été , à ce  qu’on  croit , appellé  laPa- 
pelfe  Jeanne , à cau(è  de  fon  peu  de  fermeté  : 
on  a blâmé  fa  foiblefle  , on  n’a  jamais  con- 
damné fa  foi.  Il  eft  démontré  9 par  les  a£es 
même  du  faux  Concile  que  Photius  tint  \ 
Conftanrinople , que  ce  Patriarche  falfifioit 
les  Lettres  du  Pape  Jean  VIII . C’eft  fur  une 
de  fes  Lettres  falfifiées  que  ce  Pontife  eft 
accufé  d’avoir  traité  de  blafphême  le  ^Dog- 
me de  la  procefiion  du  Saint-Efprit.  L’accu- 
fation  eft-elle  bien  autorifée?  Voltaire  eft-il 
bien  véridique  ? 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Sectes  perf éditantes. 

IL  eft  fans  doute  affreux  que  les  querelles  de 
Religion  aient  fait  répandre  tant  de  fang  chré- 
tien ; mais  c’eft  une  injuftice  bien  criante  dans 
V oltaire  d’en  rejetter  toujours  l’odieux  fut 
l’Eglife  Catholique.  Il  parle  fans  ceffe  de  la 
douceur  raifonnable  de  la  tolérance,  & des 
injuftes  rigueurs  des  perfécutions  ; mais  ce 
n’eft  qu’en  faveur  des  Hérétiques  & des  liber- 
tins qu’il  parle.  On  peut  lui  applaudir  dans  une 
affemblée  d’impies  , plus  empreffés  à déchi- 
rer la  Religion  qu’à  chercher  la  vérité.  Des  Lec- 
teurs judicieux  ne  verront  dans  fes  Ecrits  que 
des  déclamations  infenfées  , des  fophifmes 
odieux  , des  faits  altérés. 

Les  Etats  Chrétiens  ont  vu  fouvent  couler 
des  rivières  de  fang  , il  eft  vrai  ; c’eft  qu’il  y 
a eu  fouvent , ou  des  Seâaires  furieux  qui 
foulevoient  les  Peuples  contre  l’autorité  légi- 
time , ou  des  rebelles  hardis  qui  ont  ofé  , les 
armes  à la  main , renverfer  les  anciennes  loix , 
& traiter  d’égal  avec  leurs  Souverains.  C’eft: 
ce  qu’ont  fait  les  Huguenots  en  France  , les 
Anabaptiftes  & les  Luthériens  en  Allemagne, 
les  Puritains  en  Ecofte , les  Calviniftes  dans 
les  Pays-Bas.  II  y a eu  quelquefois  de  fanglantes 
exécutions;  c’eft  qu’il  y a eu  de  temps  en  temps 
de  grands  crimes  & de  grands  criminels  : en- 
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fin  , on  ne  peut  envifager  qu’avec  horreur  ce 
qui  s’efl  paMÎé  en  certains  fiecles  , où  une  bar- 
barie pL«â  que  gothique  étoit  univerfelle  , foit 
dans  les  Tribunaux , foit  dans  les  Armées  , 
foit  dans  les  Cours  , & influoit  jufques  fur  les 
Minières  de  la  Religion.  Ce  qui  eft  arrivé  alors 
de  répréhenfible  lk  de  condamnable,  doit  être 
moins  attribué  à la  Religion  qu’à  la  barbarie 
des  mœurs  du  fiecle. 

> Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  paroles 
mêmes  de  Voltaire.  Ce  fiel  dont  fon  ame  eft 
remplie  contre  l’Eglife  Catholique  fe  diftille 
dans  tous  fes  Ouvrages.  On  le  retrouve  par- 
tout. Trois  ou  quatre  obfervations  fort  cour- 
tes fufiîront  pour  en  prévenir  les  imprefiions 
funeftes. 

i°  Les  Princes  font  les  prote&eurs  & les 
défenfeurs  de  l’Eglife.  Iis  doivent  arrêter  par 
le  frein  des  loix  tous  ceux  qui  troublent  la  paix 
de  l’Etat  ; & ils  font  étroitement  obligés  de 
punir  les  crimes  de  rébellion , qui  en  entraî- 
nent toujours  tant  d’autres  ; & les  crimes 
d’impiété  , qui  outragent  & qui  bouleverfent 
la  Religion. 

a°  La  France , l’Allemagne  & les  Pays-Bas 
ont  été  les  plus  grands  théâtres  des  guerres  de 
Religion.  Les  Ziska , les  Poggobrak  , les 
Coligniy  les  Najjau  ont  été  les  principaux 
perfonnages  qui  ont  paru  fur  ces  théâtres. 
Mais  ils  n’ont  jamais  été  autorifés , ni  par 
le  droit  naturel , ni  par  la  Religion  , à lever 
des  armées  pour  faire  la  guerre  à leurs  légiti- 
mes Souverains  & pour  défendre  leurs  fe&es. 


Les  ë R r ë R § 

30  II  y a eu  autrefois  en  France,  contre  les 
Albigeois , des  expéditions  où  la  juftice  étoit 
accompagnée  de  trop  de  cruauté.  Gts  Albi- 
geois étoient  des  rebelles  , des  fcéiérats  , 
des  impies  , il  eft  vrai  ; mais  leurs  Juges  & 
leurs  vainqueurs  furent  fouvent  des  barbares. 
La  Religion  ne  prêche  que  1?.  douceur , & a en 
horreur  les  violences.  Mais  eue  oblige  les  Sou- 
verains & les  Magiftrats  à prendre  des  voies 
efficaces  pour  arrêter  l’impiété  , 8c  empêcher( 
la  fédu&ion.  C’efi:  entre  ces  deux  principes 
de  dire&ion  qu’on  doit  toujours  marcher. 

Ultra  citràque  nequit  confijlere  reEtum . 

4°  Un  petit  nombre  d’Hérétiques  ont  été 
condamnés  au  feu  fous  les  régnés  de  Fran- 
çois I 8c  de  Henri  II.  Un  moindre  nombre 
encore  périt  par  le  même  fupplice  en  Efpagne 
& en  Italie.  Les  régnés  de  François  I 8c  de 
Henri  II  ne  furent  point  troublés  par  les 
guerres  civiles.  L’héréfie  n’ofa  fe  montrer  à 
découvert , ni  en  Efpagne  , ni  en  Italie  , ni 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Ce  fut  l’effet 
de  ce  que  M.  de  Voltaire  appelle  du  nom  de 
perfécutions  barbares  , & contre  lefquelîes  il 
ne  ceffe  de  faire  fes  furieufes  déclamations. 
Mais  les  guerres  de  Religion  ont  fait  périr  plus 
de  trois  millions  d’hommes  en  Allemagne  , 
& ont  défolé  pendant  près  d’un  fiecle  toutes 
fès  Provinces  ; la  France  en  a perdu  plus  de 
deux  millions , & a été  dévaPée  pendant  plus 
de  trente  ans  pour  la  même  caufe  ; les  Pays- 
Bas  ont  été  inondés  de  fang  pendant  cinquarw 
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te  ou  foixante  années  pour  les  mêmes  raifons. 
Voilà  les  fuites  de  la  foiblefle , des  ménage- 
ments , & fur-tout  de  la  tolérance  qu’on  de- 
mande. Comparez  & jugez. 

50  Les  Catholiques  fe  font  quelquefois  por- 
tés à des  cruautés  affreufes  contre  les  Héréti- 
ques. Mais  il  faut  obferver  : i°  Qu’elles  n’ont 
jamais  égalé  ce'Ies  de  Ziska  en  Bohême , du 
Baron  des  Adrets  en  France,  des  Anabaptis- 
tes en  Weftphalie , & de  tant  d’autres  Chefs 
^barbares  en  Allemagne,  en  France  & des 
Pays-Bas.  x°  Que  les  Catholiques  ne  s’y  por- 
tèrent prefque  jamais  qu’après  avoir  vu  leurs 
Minières  & leurs  Prêtres  malfacrés  , ou  leurs 
Eglifes , leurs  Autels , leurs  Tabernacles  pil- 
lés , brûlés  & profanés.  30  Qu’elles  n’étoient 
point  accompagnées  du  crime  de  rébellion 
contre  les  légitimes  Souverains,  comme  l’é- 
toient  prefque  toujours  celles  des  Hérétiques. 
Je  ne  parle  point  ici  de  la  Ligue , dont  la  Re- 
ligion fut  le  prétexte , & dont  l’ambition  fut 
la  véritable  caufe.  J’en  parlerai  dans  la  fuite. 

6°  Le  Proteftantifme  , quoiqu’établi  par 
la  rébellion  & par  la  force  des  armes , n’a  ja- 
mais été  pourfuivi  en  France  avec  autant  de 
violence  que  l’on  en  a employé  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Danemarck , en  Suè- 
de, pour  en  exterminer  la  Religion  Catholi- 
que. Ce  n’eft  cependant  qu’à  la  Religion  Ca- 
tholique que  Voltaire  donne  fans  celle  le  titre 
odieux  de  perfécutrice. 

C’eft  par  ces  principes  qu’on  doit  décider  de 
*e  qui  mérite  le  nom  de  perfécution  & de  vio- 
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îence  , & de  ce  qui  ne  doit  être  regardé  que 
comme  un  a£te  de  juftice  ou  une  légitime 
punition.  Voltaire  ne  les  a pas  fuivis  ces  prin- 
cipes. Avec  lui  toutes  les  rebellions  des  Hé- 
rétiques font  juftifiées  , leurs  violences  excu- 
fées , leurs  barbaries  palliées  ou  fupprimées  : 
tout  ce  que  les  Catholiques  ont  fait  par  repré- 
failles , ou  pour  une  jufte  défenfe , eft  outré 
& envenimé  ; toutes  les  démarches  des  Sou- 
verains & des  Supérieurs  légitimes  défapprou- , 
vées , condamnées  , déteftées. 

L’homme  qui  penfe  gémira  des  malheurs 
de  la  Religion  & du  genre  humain.  Il  aura  en 
horreur  les  moyens  que  les  fe&aires  ont  em- 
ployés pour  s’établir , & ceux  que  les  Princes 
ont  été  forcés  de  prendre  pour  les  réprimer. 
Mais  il  ne  trouvera  qu’infidéîité  , injufHce  , 
calomnie  & partialité  dans  la  maniéré  dont 
V oltaire  ofe  en  parler. 


CHAPITRE  XXI. 


Des  offrandes  confacrees  par  le  motif  de 
Religion. 

IVj l Onfieur  de  V iltaire  voudroit  bien  guérit 
les  Chrétiens  de  la  fuperftition  des  fa  cri  fi  ces  & 
' des  offrandes  qu’on  fait  à la  Divinité , & de 
. certains  exercices  de  piété  preferits  ou  auto- 
rifés  par  la  Religion.  Il  emploie  pour  cela  le 
fecouis  d’une  légère  allégorie , & c’eft  fous 
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!e  nom  du  fage  Socrate  qu’il  fe  couvre  pou£ 
dévoiler  Tes  horribles  fentiments. 

« Le  moule  eft-il  caffé , demande-t-il , de 
>j  ceux  qui  aimoient  la  vertu  pour  elle-mê- 
f)  me,  un  Confucius , un  Pythagore  , un 
35  Socrate  ? Il  y avoir  de  leur  temps  des  fou- 
» les  de  dévots  à leurs  pagodes , qui  couroient 
” Ies  pèlerinages,  les  Myfteres*  & qui  fe 
» ruinoient  en  offrandes.  Les  macérations 
étoient  en  ufage  ; les  Prêtres  de  Cybele  fe 
» faifoient  châtrer  pour  garder  la  continence. 
» D où  vient  que  parmi  rous  ces  Martyrs  de  la 
/*>  fuperftition  , l’antiquité  ne  compte  pas  un 
» feul  grand  homme,  un  fage?  <c 

Apres  cela  il  introduit  deux  Athéniens 
dévots  , à qui  le  fage  & religieux  Socrate 
démontre  qu’on  peut  bien  avoirde  très- belles 
moiffons  , fans  donner  de  l’argent  aux  Prêtres 
de  Cérès,  ou  de  très-beaux  fruits  , fansfaire 
d’offrande  à Pomone  , & qu’il  fuihfoit  de 
remercier  le  fouverain  Etre  qui  fait  rouf. 

Pour  achever  de  les  convaincre , il  leur  fait 
voir  que  ce  n’efl  que  l’intérêt  qui  a fait  narre 
l’ufage  des  offrandes  ; que  les  hommes  du 
commun  n’y  prennent  pas  garde  ; mais  qu’il 
n’eft  aucun  Philofophe  qui  ne  l’apperçcive  ai- 
fémenr.  E^-ce  aux  Payens  ou  aux  Chrétiens 
que  M.  de  Voltaire  a voulu  donner  des  Itcons 
de  fageffe,  pour  les  garantir  de  la  fuperfti- 
tion? 

Un  Philofophe  fage  reconnoîrra  far  s peine  9 
6c  il  approuvera  toujours  l’efprr  de  Religion 
Tome  JL  G 
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& de  piété  qui  a donné  naifianee  aux  facrifi- 
ces  & aux  offrandes.  I!  les  regardera  toujours 
comme  un  jufte  hommage  que  la  créature 
rend  au  Créateur,  Ces  facrifices  & ces  offran- 
des doivent  , félon  leur  inftitution  , être  em- 
ployés à la  décoration  & à la  fplendeur  du  culte 
divin  , & alors  c’eft  un  a Ste  de  Religion  ; ou  à 
l’entretien  des  Miniftres  , & c’eft  un  a£te  de 
juftice  ; ou  au  foulagement  des  pauvres  , & 
c’eft  alors  un  a&e  de  charité.  < 

L’ufage  des  offrandes  &c  des  facrifices  a été 
dans  toutes  les  Religions.  II  a toujours  été  ap- 
prouvé par  les  fages  & toujours  condamné  par 
les  libertins. 

Il  y a toujours  eu  & il  y aura  toujours  des 
abus  jufques  dans  les  chofes  les  plus  faintes. 
Mais  c’eft  l’abus  qu’il  fauCblâmer  & non  pas 
les  chofes  elles-mêmes.  On  dira  peut-être 
que  V oltairc  ne  blâme  ici  que  les  fuperflitions 
payennes.  V oltaire  mépriferoit  fort  celui  qui 
s’arrêteroit  aux  termes  de  l’allégorie,  & qui 
n’en  faifiroit  pas  le  fens.  L’application  en  eft: 
affez facile  aux  plus  faints  ufages  des  Chrétiens. 
Et  il  y a certainement  plus  d’impiété  que 
d’imprudence  dans  l’allégorie. 


VôLÎÀ  I fi.  É. 


*3* 


CHAPITRE  Xtlî. 


Du  Célibat  de  Religion 

. Kef(îue  tous  nos  Philofophes  modernes 
vivent  dans  le  célibat , & ils  s’accordent  pref* 
que  tous  à condamner  le  célibat  que  la  Reli* 

• gion  confacre  & autorife.  Ils  ne  trouvent  rien 
de  plus  déraifonnable  que  ce  célibat,  rien  de 
plus  préjudiciable  à un  Eta r,  rien  de  plus  digne 
de  l’at  ention  des  Philofophes  & des  Souve- 
rains. Ainfi  ils  vous  difent  hardiment  d’un  cé- 
libataire qui  l’eft  par  religion  : 

, Qliel  bien  fait-il  au  monde?  Shîemt 

Maigre  la  fainteté  de  fon  augufte  emploi , Difcourj, 

C’eft  n’être  bon  à rien  , de  n’être  bon  qu  a foi.  PhiJ°£* 

Mais  ces  fâges  n ont-ils  pas  à craindre  qu  on 
leur  demande  aulîi  à eux-mêmes  quelbien  ils 
font  au  monde  ? Ne  pourroit-on  pas  dire 
d’eux  , comme  ils  le  difent  des  célibataires  .de 
k Religion  , que  c eft  ri  être  bon  à rwn,  de 
ri  être  bon  qrià  foi  ? 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  pourroient  répondre 
qu’il  favent  bien  fe  mettre  à couvert  de  ce  re- 
proche. On  fait  allez  que  leur  vertu  n’efî  pas 
fort  rigide.  Mais  un  engagement  autorifé  par 
les  Ioix  ne  feroit-  il  pas  bien  plus  décent  pour  la 
philofophie , & bien  plus  utile  à l’Etat  ? Des^ 
amours  errants  & incertains  ne  lui  font- ils  pas. 
encore  plus  préjudiciables  que  le  célibat  de  la 
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Religion  ? Y a-t-il  quelque  chofe  qui  arrête 
plus  la  population  ? 

Les  Empereurs  Romains  furent  obligés  de 
faire  des  loix  contre  les  célibataires  qui  n’a- 
voient  de  l’éloignement  pour  le  mariage  que 
parce  qu’ils  s’accommodoient  mieux  d’une  vo- 
lupté libertine.  Quel  avantage  pour  l’Etat , fi 
on  portoit  aujourd’hui  de  femblables  loix  con- 
tre les  Philosophes  modernes  & contre  ceux 
qui  fuivent  leurs  maximes  , leurs  exemples  ! < 
Il  n’efl:  point  de  grande  ville  qui  ne  vît  bien-*- 
tôt  de  nouvelles  familles  fe  former  par  mil- 
liers. 

Mais  portons  nos  vues  plus  haut.  Envifa- 
geons  les  chofes  par  des  endroits  plus  refpec- 
tables  & plus  facrés.  Comment  le  fouvenir  du 
baptême  qu’il  a reçu  & le  refpeft  dû  au  divin 
Auteur  de  la  Loi  Chrétienne  n’ont-ils  pas  ar- 
rêté la  plume  de  Voltaire  , lorfqu’il  a ofé  ré- 
pandre un  ridicule  impie  fur  le  célibat  évan- 
gélique ? Le  détour  qu’il  prend  fait  voir  qu’il 
fent  lui- même  toute  l’horreur  de  ce  fenti- 
ment. Il  tâche  de  l’envelopper  & de  la  couvrir  ; 
mais  cette  enveloppe  légère  ne  dérobe  pref- 
que  rien  à ce  que  lui  fuggere  l’impiété. 

Jefus-Chrift  nous  dit  dans  fon  Evangile  : il 
y en  a qui  font  forcés  à un  célibat  cruel  par 
l’inhumanité  de  leurs  tyrans.  Il  y çn  a qui 
s’engagent  volontairement  à un  célibat  de 
piété  , pour  fe  rendre  plus  dignes  du  royaume 
des  Cieux.  Que  ceux  qui  feront  capables  de  ces 
efforts  généreux  les  falfent.  Loin  de  refpeêfer 
ce  confeil  divin  , Voltaire  ne  repréfente  que 
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comme  un  mifanthrope  extravagant  celui  qui 
inviteroit  les  autres  hommes  à fuivre  le  con- 
feil  de  Jefus-Chrift.  Il  voudroit  en  faire  regar- 
der la  pratique  comme  déraifonnable,  injufte  , 
impoflible.  Voici  comment  il  en  parle  dans  fes 
difcours  philofophiques. 

Le  Ciel  nous  fit  un  cœur  , il  lui  faut  des  défirs. 
Des  ftoïques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  m’ôter  à moi  , me  priver  de  mon  être. 
Dieu , fi  nous  l’en  croyons , l'eroit  fervi  par  nous  * 
Ainfi  qu’en  fon  ferrail  un  Mufulman  jaloux. 

Qui  n’admet  près  de  lui  que  cesmonftresd’Afie, 
Que  le  fer  a privés  des  fources  de  la  vie. 

Quelle  gîofe  afFreufe  fur  un  texte  divin , fur 
un  confeil  évangé’iqne  ! voilà  les  exces  dont 
font  capables  les  libertins  qui  fe  nommentPhi- 
lofophes.  Malgré  leur  attention  à s'envelopper, 
à fe  tenir  cachés  , il  faut  cependant  que  l’hor- 
reur de  leurs  principes  , la  noirceur  de  leurs 
âmes  , le  révoltant  de  leur  impiété  échappent 
toujours  par  quelqu’endroir.  Rien  ne  leur  eft 
plus  odieux  que  les  vertus  évangéliques  ; & 
plus  ces  vertus  font  pures  , courageufes  & fu- 
blimes , plus  elles  leur  deviennent  odieufes* 

Ce  maître  ridicule  dont  parle  ici  Voltaire  , 
c’eft  M.  Pafcal ; & M .Pafcal  ne  fait  que 
répéter  les  paroles  de  Jefus-Chrift.  Mais  c’eft> 
là  le  ron  de  la  philofophie  moderne  de  traiter 
de  ridicule  ce  que  Jefus-Chrift  confeille , ce 
que  les  Apôtres  & tant  de  grands  hommes  & 
de  grands  Saints  ont  courageufement  pratiqué,, 
ce  que  les  hommes  animés  de  l’efprit  évangé- 
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lique  confeilleroient  à quelques  âmes  privilé- 
giées. Car  le  célibat  n’eft  pas  un  précepte  de 
l’évangile;  c’eft  un  confeil  qui  ne  regarde  qu’un 
petit  nombre  de  Chrétiens  plus  courageux  àc 
plus  parfaits. 

Enfin  Voltaire  trouve  fort  mauvais  que 
ceux  qui  font  deftinés  au  culte  & aux  minif- 
teresdela  Religion  vivent  dans  le  célibat  évan- 
gélique. 

Mais  pourquoi  refufe-il  pour  le  bien  de  la 
Religion  ce  que  les  Princes  exigent  pour  le 
bien  de  leurs  armées  ? Un  Prince  qui  n’a  pas 
dans  fes  Etats  mille  célibataires  de  religion  en- 
tretient plus  de  cent  mille  hommes  qui  font 
forcés  au  célibat  par  la  profeflion  des  armes. 
Il  ne  convient  pas  de  défapprouver  ce  que  les 
Princes  ordonnent  ; mais  il  convient  encore 
moins  de  défapprouver  ce  que  lefus-  Chrift 
confeille  & ce  qu’ordonne  l’Eglife.  Il  y auroit 
une  témérité  puniffable  dans  le  premier  cas  ; 
dans  le  fécond  , il  y a une  impiété  qui  doit 
faire  horreur. 

Les  réflexions  que -fait  Voltaire  fur  le  mê- 
me fujet  en  divers  endroits  de  fon  Hiftoire 
font  dans  le  même  efprit  que  les  confeiîs  qu’il 
donne  en  qualité  de  Poëte  philofophe.  Il  n’y  a 
pas  plus  de  fagefie  dans  les  unes,  que  de  dé- 
cence dans  les  autres. 

« Il  n’eft  point  de  Royaume , dit-il  , où 
1 v l’on  n’ait  fouventpropofé  de  rendre  a l’Erat 
py  une  partie  des  citoyens  que  les  monafteres 
7 ) lui  enlevent  ; mais  ceux  qui  gouvernent 
p)  font  rarement  touchés  d’une  utilité  éloi- 
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t)  gnée  , quand  elle  eft  balancée  par  les  diffi- 
w cultes  préfentes.  « 

A cette  proportion  on  pourroit  en  oppofer 
une  autre  qui  leroit  bien  plus  avantageufe  en- 
core. Je  l’ai  déjà  infinuée.  Ce  feroit  de  faire  une 
loi  qui  obligeât  tous  les  célibataires  libres  & 
nubiles  de  fe  rendre  utiles  à l’Etat.  Il  n’y  au- 
roit  pas  alors  une  année  où  il  ne  fe  fît  en  Fran- 
ce au  moins  vingt  mille  mariages  de  plus  qu’il 
^ ne  s’en  fait.  Paris  feul  peupleroit  bientôt  une 
partie  de  nos  colonies  défertes  ; & le  nombre 
des  perfonnes  débauchées  de  l’un  & l’autre 
fexe  diminuant  toujours  , à quel  point  n’iroit 
point  la  population  ? Mais , dit  M.  de  Vol- 
taire , ceux  qui  gouvernent  font  rarement 
touchés  dé  une  utilité  éloignée , quand  elle  ejl 
balancée  par  les  difficultés  préfentes.  Je  ne 
vois  pas  quelles  font  ces  difficultés.  Je  vois 
feulement  qu’il  y auroit  alors  moins  de  liberti- 
nage & plus  de  mœurs. 

Les  Philofophes  qui  veulent  réformer  le 
monde  portent  toujours  leurs  premières  vues 
fur  la  religion.  Que  ne  les  portent  - ilsauffi  fur 
le  luxe  ! II  y a à Paris  cent  mille  domeftiques  , 
hommes  jeunes  & pleins  de  force  , qui  étant 
célibataires  , font  comme  perdus  pour  l’Etar. 
Quelle  matière  de  réforme1  quelle  acquifition 
à faire  pour  l’Etat!  Dira-t-on  queleur  condition 
exige  qu’ils  foient  libres  ? Je  répondrai  que  le 
fervice  de  la  religion  exige  encore  bien  plus 
que  fes  Miniftres  le  foient  auffi. 

» Une  femme  , dit  encore  cet  Ecrivain 
v penfant,  une  femme  qui  nourrit  deux  en- 
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fi  fants  , & qui  file , rend  plus  de  fervice  à la 
fi  patrie  , que  tous  les  couvents  n’en  peu- 
fi  vent  jamais  rendre,  u 

On  doit  avouer  aulîi  qu’un  artifan  qui  a un 
métier  , un  Négociant  qui  fajt  un  grand  com- 
merce , un  Magiûrat  qui  remplit  bien  une 
charge  , rendent  plus  de  fervices  à la  patrie 
que  tous  les  Philofophes  réformateurs  dont  le 
monde  efï  rempli  maintenant.  Le  ton  hardi  & 
décifif  ne  fuffit  pas  pour  régler  un  Etat  ; il  faut 
encore  des  lumières  étendues  & une  fagefie 
pénétrante.  Nos  Philofophes  montrent  bien 
que  la  hardieffe  ne  leur  manque  pas.  Mais 
ont-ils  le  refte , c’eft-à-dire  les  lumières  & 
la  fagefle  ? 

m La  politique  femble  exiger  qu’il  n’y  ait 
fi  pour  le  fervice  des  autels  & pour  les  autres 
fi  feeours  que  le  nombre  néceflaire.  L'An- 

gleterre , l’Ecofie  & l’Irlande  n’en  ont  pas 
y>  vingt  mille  ; la  Hollande  , qui  contient 
fi  deux  millions  d’habitants  ? n’a  pas  mille 
fi  Eccléfiafiiques.  « 

Il  éroit  bien  naturel  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  ayant  réformé  la  religion  , ils  ré- 
formaient auffi  les  Minières  de  la  religion  ; 
mais  nous  , qui  refpe&ons  encore  les  confeils 
évangéliques,  qui  admettons fept Sacrements  , 
qui  reconnoilfons  une  hiérarchie  établie  par  Je- 
fus-Chrift  , nous  fommes  obligés  d’avoir  un 
plus  grand  nombre  de  Minières.  J’avoue  bien 
qu’il  y en  a d’inutiles  parmi  eux  ; mais  y a-t-iî 
quelque  fociété  humaine  où  il  n’y  ait  pas  quel- 
, que  membre  inutile  ? Quand  on  parie  de  re- 
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forme,  il  ne  faut  jamais  féparer  la  religion 
de  l’Etat  ; c’étoit  la  penfée  à' Henri  IV  ; c’eft 
celle  de  tous  les  fages  ; mais  ce  n’eft  pas  celle 
des  Philofopbes  modernes. 

Il  y a de  la  différence  entre  penfer  à l’An- 
gîoife  & penfer  à la  Catholique.  M.  de  Vol- 
taire a beaucoup  de  goût  pour  la  maniéré  de. 
penfer  des  Anglois , & quelquefois  fur  les  ma- 
tières les  plus  délicates  : nous  en  verrons  les 
» preuves  dans  le  chapitre  qui  fuit. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Subordination. 

Ue  penferont  l’homme  citoyen  , le  fujer 
fidele , le  politique  fage  , de  ce  que 
raconte  avec  affectation  M.  de  Voltaire  du 
fuccès  des  guerres  civiles  d’Angleterre  ; des 
louanges  qu’il  donne  à certaines  rebellions 
& à certains  rebelles  plus  fameux  ; des  maxi- 
mes qu’il  rapporte  & qu’il  approuve  fur  IVgaîiré 
entre  rous  les  hommes  ; de  ce  qu’il  dit  des  ter- 
reurs du  defpotifme  & des  douceurs  de  la  li- 
berté ? Tout  cela  eft-il  bien  propre  à entrete- 
nir les  fentiments  de  fourni ffion  dans  lès  fujets 
& la  paix  dans  les  Etats  ? 

La  loi  chrétienne  nous  ordonne  de  refpec- 
fer  les  Souverains , de  payer  fidèlement  les 
impôts  , de  nous  foumettre  aux  Ibix  , de  rem» 
plir  tous  ces  devoirs  , non  par  un  efprit  de 
crainte  ? mais  par  principe  de  confcience  ; de 
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lès  remplir  envers  les  maîtres  meme  qui  fe» 
roient  les  plus  fâcheux.  On  ne  trouvera  pas 
chez  nos  Philofophes  réformateurs  des  réglés, 
fi  fages  & fi  propres  à maintenir  l’ordre  * 
l’union  , la  tranquillité  & la  paix  dans  la  fo- 
ciété.  Voici  la  maniéré  dont  M.  de  Voltaire. 
parle  des  guerres  civiles  d’Angleterre* 

L 

xx  Le  fruit  des  guerres  civiles  de  Rome  a 
» été  l’efclavage  ; celui  des  troubles  d’An- 
» gleterre  la  liberté.  La  Nation  Angloife  eft 

la  feule  de  la  terre  qui  foit  parvenue  à ré- 
x>  gîer  le  pouvoir  des  Rois  en  leur  réfi fiant. 
xx  C’efi:  dans  Tes  mers  de  fang  qu’elle  a noyé 
xx  l’idole  du  pouvoir  defpotique.  Les  autres 
X)  Nations  n’ont  pas  moins  verfé  de  fang 
X)  qu’eux  ; majs  ce  fang  qu’elies  ont  répandu 
xx  pour.l$  caufe  de  leur  liberté  , n’a  fait  que 
xx  cimenter  leur  fervitude.  « 

Qu’eft-ce  que  les  Peuples  apprendront  par 
ces  contrafies  frappants  , ces  grandes  ima- 
ges , ces  exprefîions  fi  fortes  de  IM.  de  VoL 
taire  ? Qu'eft-ce  qu’ils  doivent  en  conclure  l 
C’eft  qu’il  faut  réfifler  aux  Rois  pour  venir 
enfin  à bout  de  régler  leur  pouvoir  ^ c’efl  qu’il 
ne  faut  pas  craindre  de  faire  couler  des  fleu- 
vres  de  fang  , pourvu  qu’on  y puiflè  noyer 
leur  defpotifme;.  c’efi  que  laliberté  ne  peut  être 
le,  fruit  que  de  ces  horribles  carnages..  Tous 
cés  beau£  principes  font-ils  bien  dignes  d’us 
Philofophe  d’un  Chrétien  ? 


de  Voltaire. 

Mais  examinons  un  peu  plus  en  détail  tout 
ce  qu’avance  ici  M.  de  Voltaire.  Quelles  fonc 
donc  ces  guerres  dont  il  admire  avec  extafe 
les  fuccès  ? Ce  font  celles  qui  fe  firent  contre 
Charles  / , le  plus  doux  & le  plus  modéré  des 
Princes  , qui  le  conduisent  jufques  fur  l’écha- 
faud , qui  mirent  fur  fon  trône  de  en  fa  place 
un  homme  de  rien  , à qui  de  grandes  qualités 
ne  fervirent  que  de  moyen  pour  commettre 
heureufement  les  plus  grands  crimes  , 6c  qui 
* remplirent  toute  l’Europe  d’étonnement  & 
d’horreur.  Ce  font  ces  guerres  qui  , fe  renou- 
vellant  quarante  ans  après  avec  le  fanatifme  f 
ont  enfin  entièrement  chaffé  du  Royaume  les 
Princes  qui  en  étoient  les  feuls  & légitimes 
héritiers.  Voilà  ce  que  M.  de  Voltaire  loue  & 
admire. 

Venons  maintenant  à un  autre  point.  Eft-i! 
bien  vrai  que  la  liberté  ait  été  le  fruit  de  ces 
guerres  civiles  ? Je  remarque  d’abord  que  le 
Parlement  d’Angleterreavoitautant  d’autorité 
fous  les  régnés  du  dernier  Edouard  & de 
Jacques  /,  qu’il  en  a eu  enfuite  fous  les 
deux  Reines  Stuart  & fous  les  Princes 
de  la  maifon  d’Hannovre.  Je  remarque  en- 
core que  le  peuple  Anglois  a été,  pendant  ces 
deux  derniers  régnés, incomparablement  plus 
vexé  par  les  impôts  qu’il  ne  l’avoit  été  fous 
les  régnés  qui  précédèrent  les  guerres  civi- 
les. En  quoi  confifte  donc  cette  liberté  acquife 
par  tant  de  fang  } 

Il  nous  dit  enfin  que  c’eft  en  réfiftant  à les 
Rois  que  la  Nation  A ngloife  eft  parvenue  à réU 
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gler  leur  pouvoir  ; n ais  quel  droit  avoit  donc 
cette  Nation  de  réfifter  à ChatUs  /,  & de  lui 
fgire  couper  la  tête  ? Quel  droit  avoit-ellede 
cbafi'er  Jacques  II  & de  déshériter  Jacques 
III ? Que  l’on  confulte  fur  cela  la  railon  ÔC 
la  confcience.  N’eft-il  pas  bien  étonnant  que 
1A.de  VoLaire  , né  Français  , & écrivant  en 
France , o le  propofer  & louer  de  pareils  at- 
tentats ? 

$.  IL 

Pour  faire  connoître  fa  maniéré  de  pen- 
fer  lur  les  rebellions  , je  ne  parlerai  que 
de  celle  de  Hollande  & de  celle  d’Angle- 
terre. Il  n’efi:  pas  allez  imprudent  pour  s’ex- 
primer bien  clairement  ; mais  tout  ce  qu’il 
loue  ou  qu’il  blâme  , tout  ce  qu’il  approuve 
ou  qu’il  cenfure  , tout  ce  qu’il  admire  ou  qu’il 
détefte  , ne  tend  qu’à:  juftifier  la  rébellion. 

SiccV  II  ne  laiffera  entrevoir  que  par  un  mot  les 
de^Loms heureux  effets  de  la  rébellion  ; il  fe  con- 
tentera de  faire  remarquer  que  c’eft-Ià  la 
vraie  époque  de  la  liberté  Angloife  ; il  re- 
préfentera  les  Holîandois  comme  de  pau- 
vres pêcheurs  ,~fimpies>  dans  leurs  mœurs  9 
devenus , depuis  la  rébellion  , une  dts  plus 
redoutables  Puiffances  de  l’Europe.  Après 
cela  ? peut-on  , félon  Voltaire  , regarder  la 
révolte  contre  le  Souverain  comme  un  cri- 
me fi  odieux  ? Avec  de  tels  fuccès  , ne 
doit  - on  pas  encore  s’en  glorifier  & s’en 
réjouir  ? Avec  de  pareils  exemples  ? ne  s’j 
lent- on  pas  encouragé  & animé  ? 
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Pour  mieux  éloigner  l’horreur  de  ce  cri- 
me , il  ne  fait  prefque  rien  remarquer  que  de 
grand  , de  généreux  & de  jufte  dans  les  dé* 
marches  des  peuples  révoltés , & dans  celles 
de  leurs  chefs.  Il  ne  voit  prefque  rien  que  de 
tyrannique,  d’injufte  & de  méprifable  dans 
celles  des  Souverains  légitimes. 

Ainfi  Cromwd , félon  M.  de  Voltaire , sicele 
ifabufa  jamais  de  fon  pouvoir  ; il  fit  refpec-  ^ 
^ ter  les  loix , protégea  le  peuple , mit  l’An- 
gleterre au  plus  haut  degré  de  puiftance  où 
elle  fût  encore  parvenue  , & mourut  avec 
îa  réputation  d’un  grand  Roi , qui  couvroit 
les  crimes  d’un  ufurpateur  ; mais  Charles  I 
ne  fut  qu’un  Prince  foible , & qui  ne  fut 
précipité  du  trône  que  parce  qu'il  vifoit  au 
defpotifme. 

Le  Prince  d’Orange  Guillaume  de  Naf- 
faUy  félon  M.  de  Voltaire , étoit  un  de  ces 
efprits  fiers  tk  profonds,  un  de  ces  hom- 
mes d’une  intrépidité  tranquille  & opiniâ-  Hi 
tre,  à qui  il  fufiifoit  de  fon  mérite  & du 
fecours  de  fes  amis , pour  trouver  des  foî- 
dats.  Profcrit  par  Philippe , il  lui  eft  fupé- 
rieur  , en  ce  que  pouvant  le  profcrire  à fon 
tour , il  abhorre  cette  vengeance , & n’at- 
tend fa  fureté  que  de  fon  épée  ; mais  Phi- 
lippe II  eft  un  Prince  füperftitieux  , hypo- 
crite , cruel , fanguinaire , voluptueux , & di- 
gne d’être  mis  en  parellele  avec  Tibere  , plus 
méchant  même  que  Tibere . 

Charles , Duc  de  Sudermanie  , fouleve  la  ntô, 
Suède  contre  le  Roi  Sigifmond  il  chalfe 
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tout  ce  qu’il  y a de  Sujets  fideles  au  Souve- 
rain légitime  ; il  fe  fait  déclarer  Roi  par  une 
troupe  de  fameux  & de  révoltés.  Charles t 
dit  M.  de  Voltaire , n’étoit  regardé  que  com- 
me un  ufurpateur  par  les  alliés  de  Sigifmond ; 
mais  en  Suede  il  étoit  Roi  légitime.  Avec 
M.  de  V oltaire , les  légitimes  Souverains  font 
toujours  coupables  , condamnés  & déteftés  ; 
& les  rebelles  font  toujours  juftifiés  > loués  & 
admirés. 

Il  n’y  a que  l’Hiftoire  , lorsqu’elle  eft  fûre  > 
lorfqu’elleeft  écrite  fans  pafïion , quipuiffe  nous 
apprendre  à re&ifier  ces  odieufes  décifions. 

§.  III. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  Difcours 
Préliminaire  , que  ces  maximes  , fi  équivo- 
ques & fi  dangereufes  * de  l’égalité  entre  tous 
les  hommes , ne  devroient  jamais  être  pro- 
pofées  que  par  des  fages , qui  en  fiffent  eon- 
noître  l’étendue  & les  bornes , I’ufage  & l’a- 
bus ; qui  fifftnt  bien  comprendre  en  , quoi 
confifte  cette  égalité  , & qui  en  donnaient 
une  connoiffance  claire  & précife  : fans  ce- 
la , ces  maximes  ne  font  propres  qu’a  inf- 
pirer  le  fanatifme , la  rébellion  & la  fureur  ; 
& c’eff  l’effet  qu’elles  produisent , il  y R 
deux  fiecles  , dans  la  Weffphalie  & dans  plu- 
fieurs  autres  Provinces  d’Allemagne. 

Ce  font  ces  maximes  que  M.  de  Vol- 
taire propofe  cependant  fans  précaution  8c. 
fans  ménagements  » : Les  Anabaptiftes  p 
w dit-il  3 développèrent  cette  vérité  dan- 
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» gereufe  qui  eft  dans  tous  les  cœurs  : « 
c’eft  que  tous  les  hommes  font  nés  égaux  ; 

& pour  les  mieux  imprimer  dans  tous 
les  cœurs  ,.  il  ajoute  aufli  - tôt  : » Il  faut  générait» 
m convenir  que  les  demandes  faites  par  les  ch- iI0* 
» Anabaptiftes  , & rédigées  par  écrit  au  nom 
des  hommes  qui  cultivent  la  terre,  étoient 
9)  toutes  très-juftes  ; mais  c’étoit  déchaîner 
» des  ours  , en  faifant , en  leur  nom  , un. 

» manifefte  raifonnable.  « 

Nous  allons  d’abord  expliquer  ce  que  c’eft 
que  l’égalité  qui  eft  entre  tous  les  hommes  y 
èc  nous  ferons  enfuite  quelques  obfervations 
fur  les  paroles  de  M.  de  V oltaire. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux  , parce 
qu’ils  font  tous  également  fortis  des  mains  du 
Créateur  ; qu’ils  en  ont  tous  également  reçu  la 
liberté  & la  raifon;  qu’ils  font  tous  créés  pour 
une  même  fin  , & qu’ils  ont  tous  , chacun 
dans  leur  état , le  moyen  de  parvenir  à la 
même  fin  : ils  font  tous  nés  égaux  , parce 
qu’ils  font  tous  fortis  d’une  même  fouche  * 

& qu’il  n’y  a pas  des  hommes  de  différen- 
tes efpeces  comme  l’ont  rêvé  quelques  Phi- 
lofophes  extravagants , & comme  le  prétend' 
fouvent  M.  de  Voltaire . Ils  font  donc  tous 
également  hommes  ; & c’eft  ce  qui  fait  naî- 
tre dans  nos  cœurs  les  précieux  fentiments 
d’humanité,  ce  qui  fait  que  nous  nous  in- 
téreffons  & que  nous  devons  nous  intérel- 
fer  mutuellement  les  uns  pour  les  autres;, 
mais  il  ne  s’enfuir  pas  de  - là  que  tous  les 
hommes  foient  hommes  égaux.  C’eft  ce  que 
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M.  de  Voltaire  n’a  pas  fu  diftinguer.  Il  a 
fallu  néceffairement  de  l’inégalité  à bien  des 
égards  ; il  a fallu  une  inégalité  de  pouvoir 
& d’autorité  pour  établir  & maintenir  l’or- 
dre dans  le  monde  j il  a fallu  de  la  différence 
entre  les  conditions  pour  fe  procurer  & fe 
rendre  des  fervices  néceffaires  & mutuels  ; 
il  a fallu  des  partages  de  biens  pour  entre- 
tenîFla  tranquillité  & la  paix. 

M.  de  Voltaire  a bien  fenti  que  fon  texte 
avoir  befoin  de  glofe.  Il  l’a  donnée  dans  fes 
pe'nfées  fur  l’adminifiration  publique.  Tous 
les  droits  naturels  , dit  - il , appartiennent 
également  au  Sultan  & au  Bojlangi.  L un 
êr  Vautre  doivent  difpojer  avec  le  même 
pouvoir  de  leurs  personnes , de  leurs  fa - 
milles  & de  leurs  biens . 

Mais  il  faut  avouer  que  cetre  glofe  ne 
Vaut  guère  mieux  que  le  texte.  Car  qui  efl> 
ce  qui  pourra  décider  fûrement  de  tout  ce 
qui  appartient  au  droit  naturel  ? A qui  ap- 
partiendra-t-il d’en  décider ?Les  Souverains  le 
refferreront  4 les  fujets  l’étendront.  Si  chacun’ 
peut  difpofer  avec  le  même  pouvoir  de fa  per~ 
fonne , de  fa  famille  & de  fes  biens , il  faut 
donc  caffer  prefque  toutes  les  loix  des  Prin- 
ces , & les  regarder  comme  autant  d’atren» 
tats  au  droit  naturel.  On  ne  retrouve  dans 
ces  belles  fentences  de  M.  de  Voltaire , nt 
la  fage  pénétration  d’un  vrai  Philosophe  9, 
ni  les  penfées  raifonnables  d’un  bon  Citoyen» 

M.  de  Voltaire  nous  allure  que  les  de* 
mandes  des  Anabaptifles  êt oient  toutes  très* 
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;u/les.  Qu’  on  en  juge  par  quelques-unes  que 
nous  allons  rapporter. 

Nous  voulons  , difent  ces  payfans  révoî-  u!em- 
tés  , nous  voulons  avoir  déformais  nous  ^rt^Vie*> 
feuls  le  droit  de.  choifir  nos  Minières , lef- 
quels  ne  nous  expliqueront  que  la  pure  pa- 
role de  Dieu  ; & nous  voulons  avoir  auffi 
le  droit  de  les  dépofer , s'ils  le  méritent. 

Nous  ne  voulons  plus  payer  d'autre  dî- 
me que  celle  du  froment.  Un  de  nous  fera 
choifi  pour  la  lever  ; elle  ne  fera  employée 
qu'à  L'entretien  de  nos  Minifires  , au  fou - 
lagement  des  pauvres  & au  paiement  des 
charges  publiques. 

Nous  voulons  avoir  par-tout  le  droit  de 
chaffe  & de  pêche.  Si  quelqu'un  prétend 
avoir  acheté  la  propriété  d'une  rivière , il 
faut  qu'il  nous  le  prouve  par  de  bons  ti- 
tres. 

Nous  prétendons  la  même  chofe  pour 
les  forêts.  Nous  prétendons  en  tirer  tout 
ce  que  nous  voudrons  de  bois  de  charpente 
& de  bois  de  chauffage. 

Nous  voulons  qu'on  remette  en  commun 
les  prairies  & les  champs  qui  appartenaient 
autrefois  aux  communautés  ; fauf  toute- 
fois les  droits  d'achat , qu'il  faudra  alors 
jufiifier  & prouver  par  des  pièces  authen- 
tiques. 

Si  dans  nos  demandes  il  y a quelque 
chofe  contre  la  pure  parole  de  Dieu , qu'on 
nous  le  faffe  voir , & nous  nous  en  défi  fie- 
rons. Si  la  parole  de  Dieu  nous  découvre  en* 
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cote  quelques  nouveaux  droits  , nous  les 

ajouterons  dans  la  fuite . 

Telles  furent  les  demandes  des  Anabaptis- 
tes ou  Payfans  révoltés.  M.  de  Voltaire  les 
trouve  toutes  très- juftes.  Je  doute  que  les 
Jurifconfultes  les  plus  éclairés  en  penfent  de 
même;  que  ceux  qui  font  bien  inftruits  de 
l’origine  des  privilèges  & des  fervitudes  , les, 
trouvent  raifonnables  ; que  les  Seigneurs  & 
les  Souverains  les  approuvent , puifqu’elles 
ne  tendent  qu’à  anéantir  tous  leurs  droits.' 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  y ait  eu  de 
l’excès  dans  quelques  - uns  de  ces  droits. 
Plufieurs  n’ont  point  eu  d’autre  origine  que 
la  force , que  l’autorité  barbare  de  ces  Francs, 
de  ces  Goths  & de  ces  Bourguignons  , qui 
fe  jetterent  fur  l’Empire  Romain  dans  les 
cinquième  & fixieme  fiecîes  , & qui  ne  con- 
noilîbient  point  d’autre  droit  que  le  droit 
du  plus  fort , & point  d’autre  loi  que  celle 
de  l’épée.  Une  jurifprudence  plus  équitable 
a réformé  dans  la  fuite  une  partie  de  ces 
excès.  Mais  ce  mal  ne  fut  jamais  compa- 
rable à celui  qu’éprouveroit  la  fociété , s’il 
n’y  avoir  ni  privilèges , ni  droits  5 ni  réferve, 
ni  prohibitions.  Les  forêts  dégradées , les  ri- 
vières épuifées  , l’Etat  fans  reffource  dans  les 
befoins  prenants  : tels  feroient  les  premiers 
effets  & les  moindres  défordres  que  pro- 
duiroit  le  fanatifme  de  l’égalité.  Les  pro- 
vinces d’Allemagne  en  éprouvèrent  de  bien 
plus  grands , lorfqu’on  ofa  prêcher  ces  fa- 
natiques maximes.  Tout  cela  nous  fait  voir 


de  Voltaire.  147 
combien  il  y a de  différence  entre  un  vain 
déclamateur  , & un  vrai  Philofophe  ; entre 
un  homme  raifonneur,  & un  homme  rai- 
fonnable. 

§.  I V. 

Le  defpotifme  efl  l'abus  de  la  royauté , Mêlan^ 
dit  M.  de  V oltaire . Cette  penlée  eft  fort  rai-  ch*  i* 
fonnable.  Mais  n’eft  - il  pas  bien  dangereux 
çour  les  Rois  , & bien  outrageant  pour  eux  , 
qu’on  les  repréfente  prefque  tous  comme 
changeant,  ou  comme  ne  cherchant  qu’à 
changer  leur  autorité  en  un  véritable  delpotif- 
me  ? N’eft-ce  pas  leur  fufciter  autant  d’en- 
nemis qu’ils  ont  de  Sujets  ? N’eft-ce  pas  ten- 
ter les  Sujets  de  travailler  fans  ceffe  à affoi- 
blir  l’autorité  de  leurs  Maîtres  & de  leurs 
Souverains  ? N’eft-ce  pas  fouffler  le  feu  des 
révoltes  & des  féditions  ? 

Maintenant  qu’on  parcoure  l’Hiftoire  de 
M.  de  Voltaire , on  verra  qu’il  n’infpire  aux 
peuples  autre  chofe  que  ces  terreurs.  Tan- 
tôt il  accufe  Philippe  II  d'un  defpotifme  Hift. 
fanguinaire.  Tantôt  il  remarque  que  Char - S^nerate* 
les-Quint  n’étoit  pas  aufti  defpotique  dans 
fes  Etats  , que  l’étoit  François  I dans  les  La 
fiens.  Charles  XII , dit -il,  régnoît  def- 
potiquement  en  Suede.  II  repréfente  Jac- 
ques I & Charles  I comme  des  Princes  qui 
ne  cherchoient  qu’à  établir  le  defpotifme  en 
Angleterre.  Louis  XI  efl  accufé  d’avoir  eu  Mêlant 
les  mêmes  vues  par  rapport  à la  France. ch> 

On  adoucit  un  peu  les  termes  pour  Louis 
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XIV.  On  fe  contente  de  le  repréfenter  com- 
me abfolu.  Mais  ailleurs  on  confond  le  gou- 
vernement abfolu  avec  le  defpotifme.  Et  ce 
qui  mérite  detre  encore  ptus  remarqué , c’eft 
que  le  même  Auteur , qui  ne  cherche  qu’à 
répandre  l’odieux  du  defpotifme  fur  la  plupart 
des  Princes  chrétiens  , n’oublie  rien  pour  en 
juftifier  les  Ottomans.  Il  fembîe  que  les  Chré- 
tiens devroient  gémir  de  n’être  pas  fous  un 
gouvernement  Turc*  ~< 

C’eft  ce  qu’il  paroît  vouloir  encore  con- 
firmer par  fes  belles  penfées  fur  l’adminif- 
tration  publique.  Un  Républicain , dit-il  9 
ejl  toujours  plus  attaché  à fa  patrie , qu un 
Sujet  à la  fienne  , par  la  raijon  quon  aime 
mieux  fon  bien  que  celui  de  fon  Maître . 
Mais  comment  les  hommes  inftruits  regarde- 
ront-ils certe  belle  fentence  ? Excepté  la  répu- 
blique des  Suifles , ou  le  gouvernement  & les 
mœurs  font  uniques  à caufe  du  cara&ere  & 
de  la  fituation  du  pays  , y a-t-il  donc  tant  de 
différence  entre  les  républiques  & les  mo- 
narchies ? Eft-on  plus  libre  à V enife , en  Hol- 
lande , à Gênes  , qu’on  ne  l’eft  en  Efpagne  , 
en  France,  en  Danemarck?  Y eft-on  moins 
fournis  aux  loix  ? Y a-t-on  moins  d’impôts 
à payer  ? Ne  femble  - t - il  pas  que  M.  de 
V oltaire  ait  voulu  infpirer  de  l’horreur  pour 
îa  Monarchie  } 

\ $.  V. 

Il  femble  que  M.  de  Voltaire  veuille  faire 
un  crime  aux  Français  de  n’avoir  pas  pris  les 
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armes  pour  fe  donner  une  fage  liberté , com- 
me ont  fait  les  Anglois.  On  a vu  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  comment  il  parle 
des  guerres  civiles  d’Angleterre , voici  com- 
ment il  s’exprime  fur  celles  de  France.  Les 
guerres  civiles  de  France  ont  été  plus  lon- 
gues f plus  cruelles , plus  fécondes  en  cri- 
mes que  celles  d' Angleterre.  Maïs  de  tou- 
tes ces  guerres , aucune  na  eu  une  liberté 
fige  pour  objet.  Dans  le  temps  déteflable 
de  Charles  IX  & de  Henri  III  il  s'a - 
gijfoit  de  /avoir  fi  Von  feroit  Vefclave  des 
Guife. 

Mais  en  quoi  confiftoit  donc  cette  fage 
liberté  que  fe  font  donnée  les  Anglois  par 
les  gjerres  civiles  ? Eft-ce  de  proscrire  l:  de 
chaffer  leurs  Rois , 6c  de  les  faire  périr  pu- 
bliquement comme  des  fcélérats  & des  mal- 
faiteurs ? Eft-ce  de  pouvoir  tiahir  indigne- 
ment & impunément  leur  foi  6c  leur  fer- 
ment , comme  fit  le  fameux  Duc  de  Mar- 
leborough , en  quittant  le  parti  de  fon  bien- 
faiteur Jacques  H ? Eft-ce  de  mettre  une 
indolence  toujours  fufpe&e  dans  les  Officiers 
de  leurs  armées  6c  de  leurs  Hottes  , comme 
plufieurs  Anglois  le  reprochent  à leurs  com- 
patriotes ? Eft-ce  de  pouvoir  fe  déchirer  mu- 
tuellement dans  leurs  Etats  Généraux  qu’on 
appelle  Parlements  ? Eft-ce  de  pouvoir  former 
de  temps  en  temps  des  faéfions , exciter  des 
féditions  , qui  font  prefque  toujours  (uivies 
d’exécutions  fanglant-s , co  rn  n*  on  l’a  vu  fous 
les  régnés  de  Charles  I 6c  de  Jacques  II  ? Si 
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cela  eft  , les  Français  ne  font  point  jaloux  de 
la  liberté  Angloife. 

11  eft  bien  vrai  qu’on  eft  moins  libre  en 
France , k certains  égards  , qu’on  ne  l’eft  en 
Angleterre  ; mais  qu’on  compare  les  défavan- 
tages  de  ces  loix  6c  de  cette  police  , qui  font 
quelquefois  un  peu  gênantes,  avec  le  bien  qui 
ne  laide  pas  d’en  réfulter,  & l’on  verra  que  la 
tranquillité  des  Citoyens  , la  paix  de  l’Etat , 
la  fureté  des  fortunes  , en  eft  la  fuite  : c’eL 
un  mal  léger  qui  procure  un  grand  bien.  M. 
de  Voltaire, , à qui  la  vérité  échappe  quelque- 
fois , ne  peut  pas  s’empêcher  de  dire , en  par- 
lant du  Français  , que 

Mêlang.  De  l’Anglois  libre  6c  fage  il  eft  encore  l’envie, 

ch.  z. 

En  effet , la  liberté  de  l’Angîois  ne  confifte 
guere  que  dans  la  liberté  de  penfer  , qui  eft  la 
fource  de  Firréligion  6c  des  plus  abfurdes  im- 
piétés , & dans  la  liberté  de  parler  du  Gouver- 
nement , laquelle  eft  prefque  toujours  le  prin- 
cipe des  féditions  6c  des  troubles. 

Après  tout  cela  , fi  nous  remontons  aux 
principes  de  la  Religion > de  la  raifon  & de 
l’humanité,  pourrons-nous  , comme  M.  de 
V oltaire , donner  le  nom  de  fageffe  aux  af- 
freufes  entreprifes  des  guerres  6c  des  diflen- 
fîons  civiles  > La  Religion  les  défend,  6c  nous 
AdRo-  avertit  de  ne  nous  pas  laijjer  vaincre  par  le 
man.  12.  mal , mais  de  vaincre  le  mal par  le  bien.  La 
raifon  les  abhorre  à caufe  des  fecoufles  qu’el- 
les donnent  toujours  aux  Etats  , 6c  des  maux 
qu’elles  entraînent.  L’humanité  en  gémit , à 
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éaufe  des  fureurs , des  crimes , des  défaftres 
qui  les  accompagnent  toujours. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  parle  des  rigueurs 
des  Tribunaux  eccléfiaftiques  contre  les  Héré- 
tiques , & de  la  févérité  des  Princes  Chré- 
tiens contre  les  feâaires  dangereux  ou  rebelles, 
il  ne  préfente , il  ne  montre  que  des  horreurs; 
fa  plume  ne  diftille  que  le  fiel  & l’amertume  ; 
il  déclame  avec  fureur  contre  ces  loix  & ces 
•exécutions  fanguinaires  ; les  expreffions  dont 
il  ufe  alors  font  frémir  ; & quand  il  nous  pré- 
fente  les  mers  de  fang  formées  par  les  guerres 
civiles , alors  il  s’adoucit , il  s’appaife  : il  dit 
qu’ elles  ont  eu  pour  objet  une  fage  liberté . 
Quel  Philofophe  ! Quel  Citoyen  ! Quel  hom- 
me , pour  nous  apprendre  à juger  & à penfer  1 

Avant  de  finir , je  ferai  encore  une  obferva- 
tion  fur  les  qualifications  qu’il  donne  aux  guer- 
res civiles  de  France , en  les  comparant  à cel- 
les d’Angleterre  : il  nous  dit  qu’elles  furent 
plus  longues  , plus  cruelles , & plus  fécon- 
des en  crimes  ; & moi  je  lui  dis  qu’aucune  de 
ces  qualifications  ne  s’accorde  avec  la  vérité. 

Nos  plus  longues  guerres  civiles  furent  fous 
Charles  IX  & Henri  III , & elles  ne  durè- 
rent qu’environ  trente  ans,  en  y compre- 
nant des  intervalles  longs  & fréquents.  La 
guerre  civile  qui  divifa  en  Angleterre  les  mai- 
fons  d 'Yorck  & de  Lancajlre , &:  qui , par  in- 
tervalles , fe  fufpendoit  & fe  renouvelloit , du- 
ra près  de  quatre-vingt  ans.  Nos  guerres  ci- 
viles ont  occafionné  des  cruautés  & des  cri- 
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de^càr*  mes  ^0nt  ^m*r*  Dans  les  guerres  civiles 
cekau."  d'Angleterre  , on  a vu  périr  quatre  - vingt 
Princes  en  trente-fix  ans , & des  Rois  jugés 
par  leurs  Sujets,  & mourant  fur  des  écha- 
fauds. Je  ne  parle  point  des  fureurs  particuliè- 
res ; on  en  peut  juger  par  le  cara&ere  des  deux 
Nations.  Il  paroît  donc  que  les  horribles  qua- 
lifications qu’a  imaginées  M.  deVoltaire , con- 
viennent bien  mieux  aux  guerres  civiles  des 
Anglois  , qu’à  celles  que  nos  Ancêtres  onc  < 
efiiiyées» 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  RicheJJes  & de  la  Puijfance  dit 
Clergé . 

O N ne  peut  guere  parcourir  les  Ouvra- 
ges de  M.  de  Voltaire  , fans  s’appercevoir 
qu’il  y a deux  chofes  qui  l’oifenfent  & le  cho- 
quent toujours  : les  richelfes  du  Clergé  , l’au- 
torité & la  puiffance  dont  font  revêtues  quel- 
quefois les  perfonnes  d’Eglife.  Il  trouve  qu’il 
e(l  contre  le  bien  de  l’Etat  de  lailfer  à l’Eglife 
les  rie  h elfes  qu’elle  poffede  : 6c  il  voudroit  que 
tout  ce  qui  eff  Prêtre , Moine  ou  Religieux 
demeurât  toujours  caché  dans  les  couvents  , 
dans  les  cures  , dans  les  monafteres  , 6c  ne 
fut  jamais  revêtu  d’aucune  autorité.  Voyons 
d’abord  comment  ce  réformateur  zélé  s’ex- 
prime fur  ces  objets , & nous  examinerons 

enfuite 
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rons  enfuitefifes  dédiions  & Tes  arrêts  font 
bien  raifonnables  & bien  fondés. 

Tantôt  il  met  fur  la  Icene  un  Presbytérien  Mêfang. 
pour  railler  de  ces  Eglifes  , où  quelques  Ec - cIï*  7& 
cléfiafiques  font  aj/è^  heureux  pour  avoir 
cinquante  mille  livres  de  rente , & où  le 
Peuple  e(l  ajje^  bon  pour  les  fouffrir  6* 
pour  les  appeller  Monfeigneur,  votre  Gran- 
deur , votre  Eminence.  Tantôt  il  loue  la  fa« 

, geTe  des  ulages  qu’on  a fait  des  biens  d’E- 
glife  envahis  par  les  Proteftants.  En  gêné’- 
ral , dit-il , toute  Nation  qui  a converti  les 
Couvents  à Vufage. public  , y a beaucoup  ga- 
gné , humainement  parlant  y fans  que  per- 
fonneyait  perdu.  En  les  dépouillant  y cétoit 
utie  injuftice  d'un  jour  , qui  a produit  un  Hî^ 
bien  pendant  des Jiecles.  Les  biens  des  Mo - général?. 
nafleres  ont  été  mis  prejque  par-tout  entre  ch' lï4< 
les  mains  de  l'Etat  9 & appliqués  aux  Hô- 
pitaux. 

Enfuite , pour  vous  frapper  encore  davan- 
tage , il  vous  prélente  le  contraire  du  fafie 
des  Catholiques , & de  la  modeèie  des  Mi- 
nières Proreèanrs.  Les  Prélats  , dit-il . vi-  La 
yoient  en  r rinces  voluptueux  ; on  voyoït  5 lo5> 
avec  douleur  , des  Moines  entourés  du faf- 
tè  & du  luxe  des  Souverains.  Un  Religieux  s5ec[c 
oiff  devenu  Abbé , & non  moins  01  [if y pof  x°y  * Ct 
fede  une  fortune  immenfe , & il  reçoit  des  ti-  ji. 
très  faflueux  de  ceux  qui  lui  font  fournis . 

Ces  abus  vont  beaucoup  plus  loin  en  Flan- 
dre y en  Efpagne  , & Jur-tout  en  Allema- 
gne , où  Von  voit  des  Moines  Princes , 
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Voilà  comment  M.  de  Voltaire  parle  cia 
Clergé  Catholique.  Voici  la  circonfpe&ion 
avec  laquelle  il  s’exprime  fur  les  Proteftants. 
Les  Payeurs  Calvinijles  & Luthériens  sim - 
générale,  poferent  à eux-mêmes  la  hienféance  de  ne  pas 
cü*  1 ‘ 3 * recueillir  ce  quils  condamnoient  ; ils  ont  eu 
par- tout  des  appointements  qui  ne  leur  ont 
ta  mê-  point  permis  le  luxe.  Il  faut  avouer  qu!  en 
me , ch.  général  le  Clergé  a été  corrigé  par  les  Protef- 
107‘  tants.  Nous  ferons  quelques  réflexions  fur  ces  < 
différents  traits  d’éloges  ou  de  fatyre  , après 
que  nous  aurons  traité  ce  qui  fait  ici  notre  prin- 
cipal objet. 

D’abord,  malgré  cette  afturan  ce  avec  laquel- 
le Voltaire  décide  de  tout,  il  n’eft  pas  difficile 
de  montrer  que  les  biens  du  Clergé  ne  font 
pas  moins  utiles  à l’Etat , & qu’ils  font  beau- 
coup plus  utiles  à la  fociété  que  s’ils  étoient 
entre  les  mains  des  Laïques  ; que  l’abus  que 
V on  en  fait  quelquefois  eft  du  nombre  de  ceux 
contre  lefqueîs  on  crie  quelquefois  par  raifon , 
fouvent  par  envie,  & plus  fouvent  encore  par 
averfion  pour  l’Eglife  : & qu’enfin  rien  n’effc 
plus  mal  conçu , ni  plus  indécent , que  Top- 
pofition  que  l’on  fait  des  Miniftres  Proteftants 
au  Clergé  Catholique. 

Un  homme  inftruit  & (incere  fera  bien  éloi- 
gné de  regarder  les  richeftes  du  Clergé  com- 
'ptocès-  me  des  biens  perdus  pour'  l’Etat,  puifque  I’E- 
vcrbaux  tat  en  tjre  habituellement  de  fi  grands  fecours. 
fembûes  En  effet  nous  voyons  que , pour  la  feule  guer- 
du  cler-  re  de  1741,  le  Clergé  a fourni  cinquante-qua- 
®c%  tre  millions  dans  l’efpace  de  fept  années , dou* 


» Ë VoLÏAIRÈ.  155 
ze  millions  en  174a , quinze  en  1745,  onze  en 
Ï747 , 8c  feize  en  1748  ; depuis  lors,  le  Cler- 
gé en  a encore  accorde'  prefqu’ autant  au  Roi  ; 
auparavant,  il  avoit  toujours  montré  le  même 
zele  à fecourir  l’Etat.  On  ne  doit  donc  pas  di- 
re que  ces  richeffes  foient , par  rapport  à l’E- 
rat , comme  un  bien  inutile  8c  perdu. 

Outre  cela , les  Abbayes  8c  les  autres  Bé- 
néfices qui  font  de  nomination  royale  , ne 
font-ils  pas  encore  un  fecours  réel  8c  très— 
Confidérable  pour  l’Etat? Le  Roinerécompen- 
fe-t  - il  pas  quelquefois  un  Officier  qui  a bien 
fervi , dans  la  perfonne  d’un  fils  , d’un  frere  , 
d’un  neveu , à qui  on  donne  un  Bénéfice , qui 
devient  un  fecours  pour  toute  une  famille,  8c 
pour  l’éducation  8c  l’établiffement  des  en- 
fants? Lorfque  quelques  Evêques  ou  quelques 
autres  perfonnes  du  Clergé  font  employées 
par  le  Roi , ne  trouve-t-on  pas  , dans  les  Bé- 
néfices auxquels  on  les  nomme , de  quoi  four- 
nir a une  partie  des  dépenfes  néceffaires , & 
de  quoi  récompenfer  les  fervices  , fans  qu’il 
en  coûte  prefque  rien  d’ailleurs  à l’Etat  ? 

Mais  ces  richeffes  du  Clergé  deviennent 
un  fecours  bien  plus  confidérable  encore  par 
les  aumônes  immenfes  que  font  quantité  d’E- 
vêques.  On  a vu  M,  de  Saleon  , Archevêque 
de  Vienne , abandonner  aux  pauvres  de  fon 
Diocefe  tous  les  revenus  de  fon  Archevêché , 
ne  vivre  que  de  fes  biens  patrimoniaux , dont 
la  moitié  étoit  encore  employée  en  aumônes  ; 
M.  de  Janfon , Archevêque  d’Arles , de  qua- 
rante-cinq mille  livres  de  rente  qu’il  avoit , ne 
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s’en  pas  réferver  quinze  mille , & employer 
tout  le  refte  à nourrir  les  pauvres  & plufieurs 
honnêtes  familles  qui  étoient  fans  reftource  ; 
M.  de  Rochebonne  , Evêque  de  Carcaffcne  , 
vivre  plus  pauvrement  qu’un  Religieux  dans 
un  cloître  , & confacrer  tous  fes  biens  au 
foulagement  des  indigents  & des  malheureux; 
M.  Mar&nviLU  , Evêque  de  Chartres  , 
abandonner  pendant  plufieurs  années  prefquef 
tous  fes  revenus  , s’en  priver  pour  fournir 
aux  depenfes  des  Hôpitaux  ; je  ne  parle  que 
des  Evêques  morts  depuis  peu  d’années.Nous 
en  avons  encore  aujourd’hui  qui  donnent  le 
fpedtacle  d’une  charité  aufïi  héroïque.  Com- 
bien de  citoyens , combien  de  familles  péri- 
roient  fans  ces  fecours  ? L’homme  qui  exa- 
mine , qui  réfléchit , qui  calcule , en  fera  ai- 
fément  convaincu.  Ce  n’eft  donc  pas  l’amour 
de  la  vérité  , ce  n’eft  donc  que  la  jaloufe  , la 
malignité  & la  haine  qui  font  parler  ces  aigres 
cenfeurs  & ces  aveugles  réformateurs  du 
Clergé. 

Si  des  Evêques  nous  palfons  aux  Religieux, 
nous  pourrons  démontrer  aufîi  aifément  que 
les  biens  des  Monafteres  font  également  d’une 
reftource  immenfe  pour  la  fociété. Quelle  pro- 
digieufe  quantité  de  grain  ou  de  pain  ne  diftri- 
buent  pas  les  PP.  Bénédi&ins  aux  pauvres 
dans  plufieurs  de  leurs  Abbayes  ? Combien 
n’y  a-t-il  pas  de  Monafteres  & de  Couvents 
où  les  malades  des  environs  trouvent  & re- 
çoivent gratuitement  tous  les  remedes  qui  leur 
font  néceffaires  ? J’ai  vu  à l’Abbaye  de  Sept- 
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Fonts  y les  Payfans  venir  de  trois  ou  quatre 
lieues  demander  toute  forte  de  remedes , les 
recevoir  gratuitement  de  ces  refpe&abîes  So- 
litaires , & s’en  retourner  en  comblant  de  bé- 
nédiftions  leurs  charitables  bienfaiteurs.  Fai- 
tes de  ces  fortes  d’Abbayes  & de  ces  Cou- 
vents les  biens  de  quelques  particuliers,  vous 
laifTez  dès-lors  les  pauvres  de  ces  cantons  fans 
refifource.  Voilk  ce  que  nos  cenfeurs  & nos 
déclamateurs  ne  favent  ni  marquer  ni  ref- 
1 pe&er. 

J’avoue  bien  que  tous  les  riches  bénéficiers 
ft’imitent  pas  cette  charité  ; j’avoue  mêmequ’il 
y en  a qui  excitent  l’indignation  publique  par 
l’ufage  qu’ils  font  des  biens  de  î’Eglife , & par 
le  fafte  orgueilleux  avec  lequel  ils  paroilfent. 

Il  y auroit  des  moyens  de  les  forcer  d’em- 
ployer ces  biens  félon  leur  véritable  deftina-* 
tion;  mais  ce  n’eft  point  k moi  de  toucher  aux 
principes  de  la  plupart  de  ces  abus , ni  d’en 
prefcrire  les  remedes  ; il  en  efl:  cependant 
qu’on  pourroit  employer  aifément,  & par  lef- 
quels  les  pauvres,  les  artifans , les  vieillards 
& les  autres  membres  foibles  de  la  fociété 
feroient  fecourus  & encouragés  , fans  qu’on 
s’éloignât  des  fins  auxquelles  ces  biens  ont 
été  originairement  deftinés.  C’eft  d’une  fem- 
blable  réforme  qu’on  pourroit  dire  avec  bien 
plus  de  raifon  que  Voltaire  ne  le  dit  de  la  fup- 
preflîon  des  Monafteres  : voilà  ce  que  tout  pen^e#. 
le  monde  defire  , depuis  le  Prince  du  Sang 
jufquau  Vigneron. 
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Si  au  lieu  de  corriger  on  fupprimoit  tout 
fe  qui  eft  fujet  à l’abus  , il  n’eft  aujourd’hui 
aucun  érabliflement , aucune  autorité,  aucune 
fociété  qui  méritât  d’être  conffrvée.  Il  ne  faut 
pas  être  furpris  de  voir  des  abus  lorfqu’on  voit 
des  hommes  ; le  Sage  ne  s’en  étonne  pas , 
mais  il  les  réforme  avec  prudence;  il  redrefie, 
mais  il  ne  détruit  pas. 

M.  de  V oltaire  oppofe  enfuite  doucement 
Ja  modeftie  des  Minières  Proteflants  au  fafle 
du  Clergé  Catholique  ; mais  y a-t-il  de  la  dé-  < 
cence  à faire  des  comparaifons , des  parallè- 
les , des  oppofitions  femblables  ? Une  partie 
de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  le  monde, 
pour  la  naiffance , le  génie , les  talents  , les 
vertus  , fait  auüi  une  partie  du  corps  Epifco- 
pal.  On  voit  à la  tête  du  Clergé  Catholique  les 
mêmes  noms  qu’on  trouve  à la  tête  des  ar- 
mées , à la  tête  du  gouvernement  des  Empi- 
les & des  Royaumes , quelquefois  même  fur 
les  trônes  les  plus  auguftes.  On  y voit  des 
Lommes  qui  relevent  encore  l’éclat  de  leur 
naiffance  par  les  lumières , la  fcience , l’éru- 
dition la  plus  étendue , & qui  honorent  la 
nobleffe  & les  talents  par  les  plus  hautes  ver- 
tus. Quel  corps  trouvera-t-on  dans  les  Etats 
Catholiques  ou  Proteflants , qui  foit  à tous 
égards  aulli  digne  d’être  révéré  , eftimé , ref- 
pe&é  que  le  corps  Epifcopal  ? 

Mais  que  trouve-t-on  ordinairement  par- 
mi les  Minières  Proteflants  ? De  la  bour- 
geoise ? quelques  gens  de  loix.  La  comparai- 
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fon  eft-elle  décente , eft-elle  raifonnable  ? Le 
Connétable  de  Lefdigueres  étant  encore  Hu-  vie  des* 
guenot , parloit  des  Evêques  avec  une  con-  François 
fidération  que  plufieurs  de  nos  Ecrivains  pré-  ^rSa^' 
tendus  Catholiques , devroient  au  moins  imi-  folier. 
ter  ; mais  il  n’avoit  pas  pour  les  Miniftres 
Proteftants  un  refpe&  & des  égards  fi  grands 
qu’en  a M.  de  Voltaire.  Le  Connétable  favoit 
bien  les  faire  reftouvenir  qu’ils  n’étoient  la 
plupart  que  des  gens  de  rien  en  comparai- 
1 fon  des  Prélats  Catholiques. 

C’eft  une  affeâation  bien  méprifable  dans 
M.  de  Voltaire y d’ofer  dire  que  les  Miniflres 
Calvinifles  & Luthériens  s'impoferent  à 
eux-mêmes  la  bienféance  de  ne  pas  recueil - 
lir  ce  quils  condamnoient.  Il  n’y  avoit  guère 
alors  que  des  Princes  & des  Seigneurs  de  la 
plus  haute  noblefle  qui  pofledaflfent  leurs 
grands  bénéfices  d’Allemagne.  Voltaire  vou- 
loit-il  donc  qu’un  petit  Moine  défroqué* 
comme  Luther , les  fît  chafter  par  les  armes 
du  Duc  de  Saxe  & du  Landgrave  de  Heiïe , 
pour  fe  mettre  lui-même  a leur  place  ? Vou- 
loit-il  que  Calvin  , qui  n’étoit  qu’un  petit 
bourgeois  de  Noyon,  engageât  les  Genevois 
à le  mettre  en  la  place  du  Cardinal  de  la 
Baume-Montrevel  ? Vouloit-il  que  Pierre 
Martir , ou  que  Bûcher  prît  la  place  du  Prince 
Albert  de  Bradebourg , Archevêque  & Elec- 
teur? Des  hommes  comme  ceux-là  n’étoient 
pas  faits  pour  remplir  de  femblables  fieges,  ni 
leurs  fuccefteurs  non  plus. 

C’eft  leur  faire  un  honneur  qu’ils  ne  mé- 
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ritent  point , de  dire  qu’ils  fe  contentèrent 
par  bienféance  d’appointements  médiocres , 
Ce  furent  les  Princes  qui  les  y réduifirent. 
Cramner  fut  bien  allier  le  Luthéranifme  avec 
les  revenus  immenfes  de  l’Archevêché  de 
Cantorbery.  Les  Proteftants  crièrent  contre 
les  biens  de  l’Eglife  pour  rendre  les  Ecclé- 
fiaftiqties  odieux  , 6c  pour  gagner  la  faveur 
des  Princes.  Les  Princes  les  tinrent  dans  la 
modeRie  qui  convenoû  à leur  condition,  8>C 
qui  droit  félon  leurs  principes. 

M.  de  Voltaire  dit  encore  avec  indignation 
qu 'un  Religieux  oijîf , devenu  Abbé  & non 
moins  oijif , pojjede  une  fortune  immenfe  , 
& reçoit  des  titres  faflueux.  Il  ajoute  que 
cet  abus  va  beaucoup  plus  loin  en  Flandre , 
en  Efpagne  6*  en  Allemagne.  Je  ne  veux 
point  parler  ici  des  Pays  étrangers  ; mais  je 
voudrois  bien  que  M.  de  Voltaire  nous  citât 
quelques-uns  de  ces  Abbés  réguliers  du  Clergé 
de  France  qui  font  dans  le  cas.  L’Abbé  de 
Cîteaux  , Général  de  tout  l’Ordre  des  Ber- 
nardins , eft  celui  des  Abbés  réguliers  de 
France  qui  eft:  le  plus  diftingué  par  les  hon- 
neurs 6c  par  les  revenus  dent  il  jouit. 

Cet  Abbé  a fous  fa  jurifdiélion  un  grand 
nombre  d’Abbayes  de  Religieux  Sc  de  Reîi- 
gieufes  ; c’eft  à lui  que  fe  rapportent  conti- 
nuellement une  grande  multitude  d’affaires 
qui  intéreffent  ces  différentes  Maifons.  Cet 
Abbé  , félon  M.  de  Voltaire , n’eft  cependant 
qu’un  Religieux  oifif.  On  fait  bien  qu’il  ne  fait 
pas  grand  cas  de  ces  fortes  d’occupations; 
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mais  en  doit-on  faire  davantage  de  celles  d’un 
Philofophe  qui  fait  des  volumes  de  tout  ce 
qu’une  imagination  fans  frein  enfante , fans 
refpecfer  ni  la  Religion , ni  les  mœurs , ni  la 
décence,  ni  les  devoirs  de  l’homme  & du 
Chrétien  ? Ne  vaudroit  il  pas  mieux  qu’il  de- 
meurât oifif  ? 

Tous  les  Souverains  Catholiques  font  en 
ufage  d’accorder  des  honneurs  diftingués  aux 
Généraux  des  Ordres  Religieux.  C’eft  une 
preuve  de  Ja  piété  des  Princes  & de  leur  reli- 
gion. On  accorde  des  honneurs  aufli  grands  à 
bien  des  perfonnes  qui  ont  moins  de  mérite 
que  les  Généraux  d’Ordre.  M.  de  Voltaire 
décide  que  les  honneurs  & les  diftinâions 
ne  conviennent  point  à ceux  qui  fe  font  voués 
à l’humilité  : mais  Jefus-Chrift  a dit  que  ceux 
qui  s’humilieroient  feraient  honorés  : les  Prin- 
ces Catholiques  vérifient  cette  prédi&ion. 
J’aime  mieux  croire  qu’ils  ont  raifon , & que 
M.  de  Voltaire  a tort , que  de  croire  qu’ils 
ont  tort  & que  M.  de  Voltaire  a raifon.* 

Rien  ne  nous  irrite  plus  , dit- il  encore , 
qu'un  Religieux  devenu puijjant . Je  ne  dirai 
qu’un  mot  fur  cela  ; c’efi:  que  cette  parole 
montre  beaucoup  d’orgueil  & fort  peu  de 
raifon  ; car  s’il  fe  trouve  un  Religieux  qui  foie 
un  homme  d’un  grand  mérite , & fi  un  Prince 
vient  à le  connoître , qu’il  veuille  s’cn  fervir 
& lui  confier  une  partie  de  fon  autorité  &C 
de  fa  puifiance , feroit-on  raifonnable  de  s’en 
irriter.'*  Les  Français  devoient-ils  s’irriter  lors- 
que Louis  le  jeune  déclara  le  Moine  Sugej. 
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Régent  du  Royaume  ? Jamais  régence  ne  fu$ 
plus  fage  & plus  douce.  Les  Efpagnols  de- 
vaient-ils s’irriter  lorfque  la  Reine  lfabelle 
nomma  le  Pere  de  Cifneros , enfuite  Cardi- 
nal de  Ximente  T Archevêché  de  Tolède ? 

Jamais  Miniftre  ne  fit  plus  d’honneur,  ne  pro- 
cura de  plus  grands  avantages  à l’Efpagne , & 
ne  fervit  mieux  fes  maîtres  , que  ce  Religieux 
devenu  Archevêque , Miniftre  & enfin  Ré- 
gent de  toute  la  Monarchie  Efpagnole.  Mais, 
dit  M.  de  Voltaire  , nous  regardons  cela 
comme  une  violation  de  fon  vœu  : je  lui  ré- 
pondrai pour  le  raffurer , qu’il  n’eft  pas  allez 
au  fait  de  ces  matières  pour  en  juger  ; que  fa 
confcience  eft  trop  délicate,  fa  morale  trop 
auftere  & fon  zele  trop  rigoureux. 


CHAPITRE  XXV. 

Des  Mœurs  & de  VEfprit  du  Clergé. 

IL  n’eft  point  de  crime  fi  noir  & fi  odieux 
^ont  le  Clergé  ne  fe  foit  rendu  coupable.  Il 
n’eft  point  de  fanatifme  fi  extravagant  & fi 
funefte  ou  le  Clergé  n’ait  donné.  Il  n’tft  point 
d’hommes  aufti  méprifables  & aufti  inutiles 
que  ceux  qui  forment  ce  corps  nombreux.. 
Tel  eft  le  jugement  de  Voltaire  fur  le  Cler- 
gé : tout  ce  que  le  fiel , la  fatyre , le  menfon- 
ge,  la  calomnie , la  fureur  peuvent  enfanter,, 
il  en  charge  les  Prêtres  ; ce  nom  feul  eft  le 
grand  objet  de  fon  mépris  & de  fes  haines 
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c'eft-la  ce  qui  retentit  le  plus  dans  fes  chants , 
ce  qu’il  rebat  prefque  toujours  dans  Ton  his- 
toire , ce  qui  fait  le  plus  fouvent  l’objet  de 
fes  réflexions  philo  fophiques.  Qu’il  traite  ainfi 
le  Clergé,  cela  n’eft  pas  furprenant  : le  Clergé 
enfeigne  la  Religion  , la  venge  , la  foutient  ; 
il  doit  donc  être  infiniment  odieux  à tous  les 
ennemis  de  la  Religion. 

C’elt  le  Clergé  qui  a porté  la  Religion  dans 
tous  les  climats  où  elle  eft  connue , & qui 
dans  tous  les  climats  l’a  cimentée  & fceîlée 
de  fon  fang.  Il  y eut  peu  de  Villes  dans  l’Em- 
pire Romain  qui  ne  vident  immoler  ceux  par 
qui  elles  avoient  été  éclairées  des  lumières 
de  l’Evangile.  Dans  les  trois  premiers  fiecles 
de  l’Eglife , plus  de  cinquante  Papes  périrent 
dans  les  tourments  pour  la  Foi.  Ce  font  des 
Prêtres  qui , dans  ces  deux  derniers  fiecles , 
ont  arrofé  de  leurs  Tueurs  & de  leur  fang  les 
immenfes  régions  de  l’Amérique  & des  In- 
des , pour  y établir  le  Chriftianifme.  Ed-ce 
à caufe  de  ces  travaux  évangéliques  que  Vol- 
taire fe  déchaîne  avec  une  fureur  fi  opiniâtre 
contre  le  Clergé  ? 

C’ed  le  Clergé  qui , dans  les  fiecles  de 
barbarie  & d’ignorance , a confervé  ces  pré- 
cieux relies  de  lumières , à la  faveur  defquelles 
les  connoiflances  & tes  fcîences  fe  font  rani- 
mées. C’ed  aux  Prêtres  & aux  Moines  qu’on 
eft  redevable  de  prefque  tout  ce  que  nous 
pofledons  encore  de  monuments  de  l’anti- 
quité en  loix , en  hidoire , en  poéfie , en  élo- 
quence ; parce  qu’ils  étoient  prefque  les  feuls 


4 Les  Erreurs 
alors  qui  fuflent  écrire  & inftruire,  au  moins 
félon  la  portée  du  fiecle. 

C’eft  le  Clergé  qui  a toujours  inftruit  le 
peuple  groflier  & ignorant  de  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs  , la  foi , les  devoirs  du 
Chriftianifme.  C’eft  le  Clergé  qui  a toujours 
fait  tête  aux  héréfiarques  & aux  hérétiques. 
C’eft  au  Clergé  qu’on  doit  tant  d’OuvrageS 
admirables , qui  font  la^loire  & le  triomphe 
de  la  Religion  , dont  ils  démontrent  invinci- 
blement la  vérité,  la  fainteté  , la  divinité; 
ouvrages  qui  démafquent  la  faufte  fageiïe  de 
nos  Philofophes , manifeftent  leur  ignorance, 
confondent  leurs  calomnies  , les  livrent  au 
mépris  que  méritent  leurs  honteux  égarements 
& leur  vaine  malignité , & auxquels  ces  or- 
gueilleux & fuftifants  génies  n’ofent  pas  en- 
treprendre de  répondre. 

Voilà  les  fervices  que  rend  le  Clergé  ; 
c’eft  par- là  qu’on  peut  juger  de  l’efprit  du 
Clergé. 

Nos  Philofophes  nous  difent  que  dans  ce 
Clergé  il  eft  des  hommes  qui , engraiftes  des 
biens  de  l’Etat,  ne  fe  font  remarquer  que  par 
leur  inutilité,  leur  vie  faftueufe  & voluptueu- 
fe , leur  oifiveté. 

Je  puis  répondre  d’abord  à ces  aigres  Cen- 
feurs  que  l’Etat  ne  leur  demande  point  leurs 
lumières  , & ne  leur  fait  aucun  gré  de  leur 
2ele.  On  n’ignore  pas  que  leur  zeîe  n’a  pour 
principe  que  leur  averfion  pour  les  Miniftres 
de  la  Religion. 

Mais  je  leur  demande  : y a-t-il  une  fo- 
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ciéîé  humaine  dont  tous  les  membres  rem- 
plifient  tous  les  devoirs  , & fe  préfentent  avec 
toutes  les  qualités  qu’on  exige  d’eux  ? Tous 
ceux  qui  font  chargés  de  juger  les  peuples  , 
ont-ils  la  fcience  , les  lumières,  l’intégrité, 
la  confiante  application  , la  fermeté  qui  font 
les  grands  Magiftrats  ? Tous  les  Militaires 
ont-ils  cette  bravoure , cette  noblefie  de  fen- 
timents , ce  dévouement  courageux  pour  le 
Prince  & pour  la  Patrie , qui  rendent  cet  état 
fi  brillant  & fi  cher  à une  nation  ? Tous  les 
Financiers  ont-ils  la  modération  , l’humanité 
& la  modefiie  qui  devroient  faire  le  partage 
des  gens  de  finance  ? 

J’avoue  que  dans  l’état  Eccléfiafiique  il  y a 
des  hommes  qui  ne  font  pas  fans  reproches. 
Le  Sage , le  Philofophe  raifonnable  n’en  efi 
pas  furpris  : il  feroit  même  furpris  du  contrai- 
re ; mais  on  peut  dire  qu’on  trouve  aujour- 
d’hui en  général  dans  le  Clergé  une  décence  > 
une  verru  , des  lumières  qui  rendent  le  facer- 
doce  refpe&ahle  'a  tout  ce  qui  n’efi  pas  cor- 
rompu par  l’efprit  philofophique  du  fiecle  ; 
qu’on  verra  dans  tous  les  différents  grades  de 
l’Ordre  facerdotal , des  hommes  admirables 
par  la  pureté  de  leur  zeîe,  de  leur  défintérefle- 
ment , de  leur  charité,  de  leur  générofité;  que 
les  vices  de  quelques  particuliers  ne  doivent 
retomber  que  fur  eux  ; que  c’efi  une  injuftice 
criante  de  s’acharner  avec  tant  d’opiniâtreté  à 
déchirer,  à déshonorer  tout  le  corps  des  Mi- 
nifires  de  la  Religion  pour  l’inutiliié  , les  vi- 
ces , l’oifiveté  de  quelques-uns  de  fes  mem- 
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bres.  Au  relie , on  fait  alfez  que  la  caufe 
qu  ils  défendent  & qu*ils  vengent  fait  tout 
leur  crime  ; & Ton  ne  cherche  à les  rendre 
odieux  ou  méprifables , que  pour  parvenir 
plus  aifément  à ce  qui  fait  le  vœu  de  tous  les 
impies , qui  eft  ranéantilTement  de  la  Reli- 
gion. 

Comme  Annibal  autrefois  voua  dès  fon 
enfance  une  haine  implacable  aux  Romains  , 
ainfi  Voltaire  dès  fes  premières  années  a voué 
une  haine  implacable  aux  Minières  des  au-  * 
tels.  Ses  premiers  chants  dans  fa  jeunelfe  fu- 
rent des  déclamations  de  fureur  contr’eux. 
Jugez- en  par  X Œdipe  & le  Poème  de  la  Li- 
gue. Sa  bile  eft  encore  plus  envenimée  dans 
les  trilles  jours  de  fa  languilfante  vieillefle;  & 
il  pourroit  compter  les  années  de  fa  longue  & 
funefte  carrière  par  les  coups  qu’il  s’eR  effor- 
cé de  leur  porter. 

On  a déjà  vu  dans  la  première  partie.  Cha- 
pitre vingt  - quatrième , la  réfutation  des  ca- 
lomnies atroces  fur  les  excès  de  l’incontinence 
des  Prêtres.  Voyons  ici  celles  dont  il  les  char- 
ge fur  leur  fanatifme  fanguinaire.  Ce  font  d’a- 
bord des  Prêtres  qu’il  rend  coupables  de  tou- 
tes les  horreurs  de  la  Saint  Bar thelemi. 

Xlemîa-  . . 

tfe, chant  Mais  ce  ^ue  1 avenir  aura  peine  a comprendre 

li.  Ce  que  vous-même  encore  à peine  vous  croirez  : 

Ces  mondres  furieux  de  carnage  altérés. 

Excités  par  la  voix  des  Prêtres  fanguinaires  , 
Invoquoient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs 
freres. 
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Oui  , j’ai  vu  les  Français  maffacrés  par  leurs  Ker,ria- 
freres  ; de,  chant 

C’étoit  vous,  Prêtres  faints,  qui  conduirez leurs  IW 
bras; 

Coligni , par  vous  feuls,  a reçu  le  trépas. 

Voilà  ce  que  dit  la  calomnie , pour  faire  dé- 
tefter  les  Minières  des  autels  ; & voici  ce  que 
dit  la  vérité,  pour  confondre  le  calomniateur. 

La  fanglanre  & horrible  fcene  de  la  Saine 
Barthelemi  fut  confeillée  par  des  Seigneurs 
* laïques  , & ordonnée  par  un  Roi  atrabilaire. 
Quelques  Evêques  eurent  une  charité  alfea 
hardie  pour  en  empêcher  l’exécution  dans 
leurs  Diocefes , & pour  devenir  les  défenfeurs 
de  ces  pauvres  Huguenots,  qu’ils  regardoient 
toujours  comme  leurs  ouailles.  On  vit  en  plu- 
fieurs  endroits  des  Prêtres  retirer  des  Hugue- 
nots , pour  les  dérober  à la  furie  des  maflfa- 
creurs.  Nul  mémoire  clu.  temps  n’a  nommé 
aucun  Prêtre  qui  fe  foit  trouvé  au  maffacre 
de  l’Amiral.  Nïmporte  ; le  facerdoce  eft  trop 
odieux  à Voltaire  pour  ne  le  pas  charger 
de  ces  atroces  calomnies. 

Il  faut  avertir  q,ue  dans  fon  hifloire  il  fait 
monter  le  nombre  des  Huguenots  maffacrés  à 
foixante  mille  ; dans  le  détail  des  faits  qui  font 
le  fujet  de  la  Henriade , il  le  fait  monter  à cent 
mille  ^ & les  Hiftoriens  les  plus  exa&s  n’en 
mettent  que  vingt-cinq  mille. 

De  ces  fanatiques  fureurs  du.  Clergé  Fran- 
çais , il  paffe  à celles  de  PEglife  Romaine  ; & 
voici  comme  il  les  peint.  C’eft  le  Fanatifme 
perfonnifié  qui  parle  par  la  bouche  du  Poète». 


Hcntia- 
üe, chant 

V. 
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Du  haut  du  Capitole  il  crioit  aux  Païens  : 

Frappez , exterminez , déchirez  les  Chrétiens  : 

Mais  lorfqu’au  Fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut 
foumife , 

Du  Capitole  en  cendre  il  pafla  dans  l’Eglife  ; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs. 
De  Martyrs  qu’ils  étoient , les  fit  perfécuteurs. 
Dans  Londre  il  a formé  la  fefle  turbulente , 

Qui , fur  un  Roi  trop  foible  , a mis  fa  main  fan- 
glante. 

Dans  Madrid,  dans  Lifbonne,  il  allume  ces  feux,  ^ 
Ces  bûchers  folemnels , où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans,  en  pompe , envoyés  par  des 
Prêtres  , 

Pour  n’avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
Toujours  il  revêtoit  dans  fes  déguifements 
Des  Minières  des  Cieux  les  facrés  ornements. 

Voilà  donc  ce  que  nous  annoncent  ces  vers 
enthoufiafies  de  Voltaire  ; c’eft  que  ceFana- 
tifme  affreux , qui  dans  Rome  feule  fit  couler 
le  fang  de  plus  d’un  million  de  Chrétiens , de- 
vint îe  partage  des  Chrétiens  mêmes , dès  que 
Rome  adora  Jefus-Chrift  ; c’eft  que  la  barba- 
rie des  Céfars  & de  leurs  fatellites  pafia  toute 
entière  dans  l’ame  des  Pontifes  Romains  & 
de  leurs  Prêtres  ; c’eft  que  les  ornements  fa- 
crés des  Miniflres  des  Cieux  font  les  voiles 
dont  le  Fanatifme  eîf  toujours  enveloppé , & 
qu’autant  qu’on  voit  de  Prêtres  , autant  on 
voit  d’hommes  couverts  des  livrées  du  Fana- 
tifme. Voilà  donc  le  bien  que  le  Chriftianifme 
a fait  au  monde.  Il  efl  donc  aufiï  détefiable  & 
suffi  funefiè  à la  fociété  , à la  vraie  Religion  , 
<]ue  l’a  jamais  été  le  Paganifme.il  l’a  été  enr 
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Core  plus  ; car  , félon  le  même  Voltaire , Ro- 
me devenue  chrétienne  devint  encore  plus 
abominable,  plus  criminelle  &pîus  odieufe, 
que  ne  l’avoit  été  Rome  adorant  les  faux 
Dieux. 

Rome , depuis  ce  temps  , pui (Tante  & profanée , 
Aux  confeils  des  méchants  fe  vit  abandonnée  ; 
La  trahifon  , le  meurtre  &.  Tempoifonnement 
De  fon  nouveau  pouvoir  fut  l’affreux  fonde- 
f ment. 

Les  Succefieurs  du  Chrift , au  fond  du  San&uaire , 
Placèrent , fans  rougir , l’incefte  &.  Tadultere  ; 

Et  Rome  , qu’opprimoit  leur  empire  odieux , 
Sous  ces  Tyrans  facrés  regretta  les  faux  Dieux. 

Si  un  Ecrivain  en  fureur  ofoit  traiter  ainfi 
quelque  Puiflance , il  ne  trouveroir  aucun  afyîe 
nulle  parr.  Toute  la  fociété  s’intérefleroit  à la 
punition  d’un  attentat  auffi  odieux.  L’Eglife 
de  Jefus-Chrift , la  mere  de  toutes  les  Eglifes 
ôc  de  tous  les  Chrétiens  , eff  ainfi  outragée 
par  un  homme  élevé  dans  fon  fein  ; les  Vicai- 
res de  J fis  - Chrift  font  traités  de  tyrans  fa- 
crés , à'inceflueux , d’ adultérés  ; & la  focié- 
té chrétienne  ne  s’élève  pas  contre  l’audacieux 
Ecrivain  ! & l’on  lui  applaudit  ! & il  s’applau- 
dit ! C’eft  ici  qu’il  faut  dire  avec  le  Prophète  : 
Leve^-vous  Jonc , Seigneur , & prenez  vous- 
même  la  dêfenfe  de  votre  caufe.  Prêtez  l'o- 
reille aux  outrages  quun  infenfé  ne  cejfe  de 
vomir  contre  vous. 

Remarquez  que  celui  qui  pa*rle  ainfi  de  la 
Religion  & de  TEglife,  c’eft  le  même  qui  , 
dans  fa  lettre  aux  freres  Cramer , fes  Impri- 
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meurs  , protefte  de  fan  profond  refpecl pour 
la  Religion  dans  laquelle  il  e/l  né , & pour 
ceux  qui  font  à la  tête  de  cette  Religion  , 

& qui  ne  croit  pas  que  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  il  y ait  un  feul  mot  qui  démente 
ces  fentiments.  Qu’on  juge  après  cela  Vol- 
taire , & qu’on  reconnoiffe  fon  atroce  ma- 
lignité. 

Il  n’y  a jamais  eu  aucun  trône  où  l’on  ait 
vu  placés  tant  de  grands  Hommes , où  l’on  t 
ait  vu  fi  fouvent  briller  les  vertus  les  plus 
admirables  & les  plus  fublimes  , que  fur  le 
trône  des  Pontifes  Romains.  De  ce  grand 
nombre  de  Papes  que  l’on  compte  depuis 
Saint  Pierre , près  de  quarante  ont  donné 
leur  fang  pour  la  Religion , plus  de  foixante 
autres  ont  été  placés  fur  les  autels.  Pendant 
près  de  dix  fiecles  , à peine  y a - t — il  eu 
quelques  légers  nuages  qui  aient  obfcurci  les 
vertus  & la  fainteté  qui  avoient  toujours  dis- 
tingué ce  Siégé. 

Au  dixième  fiecle , tandis  que  toute  l’Eo- 
rope  étoit  dans  le  bouleverfement  & la  con- 
fufion,  deux  PrincefTes  redoutables  fe  ren- 
dirent toutes-puifiantes  dans  Rome , difpo-, 
ferent  k leur  gré  du  Trône  Pontifical  , y pla- 
cèrent leurs  enfants , leurs  amis  , & quelque- 
fois même  leurs  amants  ; mais  ces  temps 
de  fcandales  & de  défordres  ne  furent  pas 
de  longue  durée , & ce  fiege  reprit  bientôt 
fon  premier  éclat.  Les  défordres  ü Alexan- 
dre VI  font  enfuite  un  exemple  unique.  Mal- 
gré les  oppofitions  d’intérêt  qu’il  y a eu  de 
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temps  en  temps  entre  les  Princes  & les 
Pontifes , on  a toujours  vu  fur  ce  Siégé  des 
hommes  qui , ou  par  leurs  talents  , ou  par 
leur  fagefTe  , ou  par  leurs  vertus  , ont  été  in- 
finiment dignes  du  refpe&  8c  de  la  vénéra- 
tion du  monde  chrétien.  Quelle  différence 
entre  ce  tableau , que  la  fimple  vérité  nous 
préfente,  8c  celui  que  la  noire  calomnie  a 
tracé  dans  ces  vers  l 

A ces  attaques  ouvertes  faites  au  Sacer- 
♦ doce  , Voltaire  en  joint  d’autres  qui  pour 
être  déguifées  , n’en  montrent  pas  moins  de 
haine  & de  malignité. 

Un  de  fes  coups  d’effai  contre  le  Clergé 
fut  la  tragédie  d’ Œdipe  ; on  y voit  un  jeune 
Poë’te  qui  ne  connoît  ni  raifon , ni  vraifem- 
blance , ni  vérité , 8c  qui , faifi  par  un  en- 
thoufiafme  infernal , préfente  en  vers  pom- 
peux toutes  les  plus  noires  horreurs  contre  les 
Minières  des  Autels.  Les  Prêtres  Payens , 
dans  cette  piece  , ne  font  que  des  perfon- 
nages  qu’on  préfente  ; c’eft  aux  Prêtres  de  la 
Religion  Chrétienne  qu’on  en  veut.  Les  ex- 
pfeffions  font  claires  8c  choifies  ; l’application 
en  eff  néceffaire  8c  inévitable.  Ecoutez  - le 
dans  l’a&e  troifieme  , fcene  cinquième  : c’eft 
PhiloBete  qui  parle  à (Edipe. 

Mais  un  Prêtre  eft  ici  d’autant  plus  redoutable. 
Qu’il  vous  perce  à nos  yeux  par  un  trait  refpec- 
table. 

Fortement  appuyé  fur  des  oracles  vains , 

Un  Pontife  eft  fouvent  terrible  aux  Souverains, 

Et  dans  fon  zele  aveugle  un  peuple  opiniâtre. 

De  fes  tiens  facrés  imbécille  idolâtre  , 
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Foulant , par  piété  , les  plus  faintes  des  Loix  » 
Croit  honorer  les  Dieux  en  trahiffant  les  Rois  ; 
Sur-tout  quand  l’intérêt,  pere  de  la  licence. 
Vient  de  leur  zele  impie  enhardir  l’infolence  * 

Rien  de  tout  ce  que  fait  débiter  ici  le  Poëte 
ne  pouvoit  convenir , ni  au  peuple  de  The- 
bes , ni  au  Grand-Prêtre  des  Thébains. 

Le  peuple  de  Thebes  eft  plein  de  refpe& , 
de  zele  & d’amour  pour  fes  Souverains  ; il 
eft  prêt  de  donner  fon  fang  pour  eux  ; & il 
ne  parle  que  de  l’amour  que  fes  Souverains 
ont  pour  lui  , comme  on  le  voit  dans  la  pre- 
mière fcene  du  fécond  aâe , & dans  la  qua- 
trième fcene  de  î’a&e  troifieme.  Il  étoit  donc 
contre  la  raifon  de  repréfenter  ce  peuple  com- 
me opiniâtre  dans  fon  yele  aveugle  , com- 
me imbécille  idolâtre  de  fes  liens  facrés  , 
comme  foulant , par  piété , les  plus  faintes 
loix  , comme  croyant  honorer  les  Dieux 
en  trahiffant  les  Rois . Le  Poëte  a donc  un 
autre  peuple  en  vue,  & c’eft  le  peuple  Chré- 
tien. 

Rien  de  tout  ce  qui  fe  dit  dans  les  mê- 
mes vers  ne  pouvoit  convenir  aux  Grands- 
Prêtres  des  Thébains.  L’accufation  que  leur 
fait  Philoclete  d’être  fouvent  des  hommes 
terribles  aux  Souverains  , étoit  fans  fonde- 
ment & fans  exemple.  Jamais  les  Grands- 
Prêtres  Païens  ne  s’étoient  avifés  de  prof- 
crire  les  Princes  ; & leur  autorité  n’étoit  ni 
aflez  grande,  ni  allez  refpe&ée  pour  donner 
des  impreiïions  funeftes.  On  les  lailfoit  bien 
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amufer  le  peuple  ; on  ne  penfoit  pas  à eux 
dans  le  confeil  des  Rois  : ainfi,  l’on  n’ap- 
perçoit  dans  cette  piece  ni  la  railon  ni  la 
vérité  ; on  n’y  retrouve  que  les  noirceurs  de 
la  méchanceté. 

Les  Sophocle  , les  Corneille  & d’autres 
ont  traité  ce  même  lujet , mais  ils  ont  gardé 
les  décences , ils  ne  fe  font  point  écartés  du 
^ refpeêt  pour  la  Religion  ; on  ne  voit  rien  dans 
eux  de  ces  déteftables  (entiments.  Voltaire 
ne  penfe  pas  comme  eux. 

Le  Poëte  n’eft  pas  plus  excufable,  lors- 
qu'il fait  dir CzJocafle , en  parlant  du  Grand- 
Prêtre  : 

Cet  organe  des  Dieux  eft-il  donc  infaillible  ? 

Un  miniftere  Saint  les  attache  aux  Autels , 

Ils  approchent  des  Dieux  ; mais  ils  font  des  mor- 
tels  

Nos  Prêtres  ne  font  pas  ce  qu’un  vain  Peuple 
penfe  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Un  Comédien  difoit  un  jour , dans  une 
bonne  compagnie  , qu’il  avoir  toujours  re- 
marqué , Iorfqu’on  prononçoit  ces  vers  fut 
la  feene,  l’application  qu’en  faifoient  en  mê- 
me-temps les  fpeâateurs.  Sans  doute  que  le 
Poëte  l’a  également  remarqué  , 6c  s’en  eft 
applaudi. 

Lorfqu’on  a repréfenté  à Voltaire  la  noir- 
ceur de  ces  fentiments  , il  a répondu  que  ce 
n’étoit  que  dans  des  bouches  païennes  qu’il 
les  mettoit  : il  a proteRé,  à fon  ordinaire , de 
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fon  profond  refpe&  pour  la  Religion  ; il  s’elt 
récrié  contre  l’injulîice  de  fes  ignorants  & 
aveugles  calomniateurs  ; mais  Bayle  va  lui 
montrer  l’infufïifance  de  fes  défenfes  & de 
fes  rai  fon  s. 

99  Il  n’y  a point  de  gens  , dit  cet  Ecri- 
99  vain , qui  paillent  fe  donner  plus  de  car- 
» riere  , en  fait  de  maximes  impies  & li- 
99  bertines  , que  ceux  qui  compofent  des  < 
» pièces  de  théâtre  ; car  fi  l’on  vouloit  leur 
99  faire  un  crime  de  certaines  licences  qu’ils 
9)  prennent , ils  peuvent  répondre  qu’ils  ne 
» font  que  prêter  k des  profanes , ou  à des 
9j  perfonnes  dépitées  contre  leur  fortune  , 

99  les  difcours  que  le  vraifemblable  exige. 

99  II  eft  bien  certain  qu’il  feroit  injufte  d’im- 
99  puter  k l’Auteur  d’une  tragédie  tous  les 
99  fentiments  qu’il  étale;  mais  il  y a des  affec- 
99  tâtions  qui  découvrent  ce  qu’on  doit  met- 
99  tre  fur  fon  compte  ; & quelque  chofe  qu’on 
99  allégué  en  faveur  des  Poètes , on  peut  juf- 
» tement  interdire  le  théâtre  k certaines  pie- 
99  ces  , foit  que  l’Auteur  y débite  , foit  qu’il 
99  n’y  débite  pas  fes  fentiments.  a 

Si  l’on  fe  conformoit  k ces  réflexions  fi 
vraies  & fi  judicieufes  de  Bayle , k com- 
bien de  pièces  de  Voltaire  le  théâtre  ne  fe- 
roit-il  pas  interdit  ? 

C’eft  avec  le  même  efprit  de  malignité , 
qu’en  parlant  de  la  Religion  de  la  Chine , 
il  attribue  aux  Bonzes  toutes  les  fuperfii- 
tiens  de  la  populace  Chinoife*  Pourquoi , de- 
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mande  Confucius , y a-t-il  plus  de.  crimes 
chei  la  populace  ignorante , que  che £ les 
Lettrés  ? C'eft  que  le  peuple  ejl  gouverné 
par  les  Bonnes. 

Ce  que  dit  en  cet  endroit  Voltaire  n’eft 
qu’une  allégorie.  Lapopulace  criminelle , c’eft 
le  peuple  Chrétien  ; les  Lettrés , ce  font  nos 
Philofophes  ; le  gouvernement  des  Bonnes , 
c’eft  l’autorité  eccléfiaftique  : mais  c’eft  dom- 
»mage  que  ce  beau  trait  ne  préfente  que  l’or- 
gueil , l’erreur  & la  calomnie.  L’orgueil  ; nos 
Philofophes  fe  donnent  pour  des  exemples  au 
genre  humain.  Quels  modèles  de  vertus!  L’er- 
reur^ dans  l’énorme  & informe  compilation 
de  l’hiftoire  de  la  Chine , on  trouve  tout  ce 
qui  refte  de  Confucius , & l’on  n’y  trouve 
rien  de  ce  que  dit  ici  Voltaire.  La  calomnie  ; 
elle  eft  dans  l’application  naturelle  qui  fe  pré- 
fente à l’efprit  du  Le&eur.  Qu’on  juge  de  la 
vérité  & de  la  certitude  des  chofes  que  Vol- 
taire débite  contre  le  Clergé. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  Nation  Françaife. 

Ce  Chapitre  paroît  ne  point  appartenir 
à l'objet  principal  que  nous  nous  fommes 
propofés  ; mais  l'amour  de  la  patrie  efl  fi 
naturel  & fi  doux  , que  j'ai  cru  devoir  di- 
re quelque  cliofe  en  faveur  de  ma  Nation  , 
fi  fouvent  maltraitée . M.  de  V iltaïre  pré - 
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Mèlang.  cend  que  l’amour  de  la  patrie  n’eft  qu’un  com» 
ch*a*  pofé  d’amour-propre  & de  préjugés.  Le  reffe 
des  hommes  penfe  différemment  ; ceff  pour 
cela  que  nous  répondons  , en  peu  de  mots , à 
tout  ce  qu'il  dit  contre  fa  Nation  & contre 
fa  Patrie. 

On  peut  dire , fans  crainte , que  M.  de  V ?/- 
taire , né  Français  & Catholique  , n’aime  pas 
plus  fa  Nation  que  fa  Religion  ; il  n’épargne 
pas  plus  l’une  que  l’autre.  Les  parelleles  qu’il< 
fait  des  Anglois  & des  Français  font  toujours 
dans  le  même  goût  que  ceux  qu’il  fait  de  la 
Religion  Catholique  avec  les  autres  Religions. 
Il  loue  quelquefois  en  général  les  Français  ; 
dans  les  détails  il  les  rabaiffe  , il  les  méprife 
prefque  toujours.  Il  nous  repréfente  les  Anglois 
comme  ayant  le  génie  & la  liberté  en  partage , 
& il  IaiflTe  à deviner  quel  effc  le  partage  des 
Français. 

L’homme  judicieux  & équitable  fera  auflî 
éloigné  derabailferles  Anglois,  que  de  s’en  fier 
aux  dédiions  de  M.  de  Voltaire.  Il  refpeâerà 
toujours  ces  illuflres  & dignes  rivaux  de  notre 
Nation  pour  les  fciences  & les  arts  : il  fe  fera 
un  plaifir  de  leur  rendre  jufriee  ; il  admirera 
toujours  les  fubîimes  génies_que  l’Angleterre  a 
fournis , & les  favanrs  hommes  qu’elle  a don- 
nés ; il  avouera  qu’elle  a eu  des  Newton , des 
Pope  9 des  Milton  ; mais  il  ne  lui  donnera 
pas  le  privilège  excîulif  de  produire  les, grands 
génies  : il  ne  trouvera , parmi  les  Anglois  , ni 
des  Moliere  , ni  des  Racine , ni  des  Cor - 
neille\  encore  moins  y trouvera-t-il  des  hom- 
mes 
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mes  d’une  e'loquence  aufifi  élevée  & aulîi  fubii- 
me  que  celle  du  grand  BoJJuet , ou  des  Ingé- 
nieurs tels  que  le  Marquis  de  Vauban , ou 
des  Architeâes  tels  que  Blondel  &c  Bullant . 
Je  ne  parle  point  de  certains  arts  , comme 
la  Peinture , la  Sculpture , la  Mufique  : ils  ne 
prétendent  pas  même  nous  le  difputer  , ni 
entrer  en  parallèle  avec  nous  fur  ce  point-là. 

Cette  Nation,  profonde  & favante  , paroît, 
»en  ge'néral , plus  propre  à s’enfoncer  dans  les 
raifonnements  , qu’à  faire  fa  cour  aux  grâces. 
Elle  réuflit  mieux  dans  ce  qui  n’eft  que  pour 
in  bruire  , que  dans  ce  qui  peut  plaire  ; elle  a 
beaucoup  plus  à nous  envier  du  côté  du 
goût , que  nous  n’avons  à lui  envier  du  côté  , 
de  la  profondeur , de  la  fublimité , de  la  fécon- 
dité , de  l’élévation  : il  n’eft  prefque  aucun 
genre  où  nous  ne  les  ayons  égalés  ; il  en  eft 
plufieurs  où  ils  n’ont  rien  qu’ils  puiffent  nous 
oppofer , & en  quoi  ils  puiflent  fe  comparer 
avec  nous. 

Que  M.  de  V oltalre  cite  tant  qu’il  voudra 
les  Shakefpear , les  Driden  , les  Adijfon  , 
les  Waller  ; qu’il  choifilfe  les  plus  beaux  en- 
droits de  ces  Auteurs  , qu’il  traduira  & qu’il 
embellira  encore  de  fon  mieux  , pour  les  pro- 
pofer  à notre  admiration  , nous  reconnoîtron? 
avec  pîaifir  & avec  équité  les  beautés  qui  y 
brillent.  Mais  que  n’auroient  pas  à admirer 
les  Anglois , fi  on  leur  préfentoit  en  détail  les 
beaux  endroits  de  nos  grands  Auteurs  ? Les 
jugements  qu’ils  en  porteroient  fur  ces  mor- 
ceaux détachés , feroient  bien  plus  fûrs  jqu«ï 
Tome  II.  I 
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ceux  que  nous  pourrions  porter  fur  les  extraits 
que  M.  de  Voltaire  nous  préfente.  La  rai- 
fort de  cela  eft  que  nos  Ouvrages  font  généra- 
lement mieux  foutenus  que  ne  le  font  la  plu- 
part des  Ouvrages  Angîois.  Nous  ne  retom- 
bons pas  fi  aifément  après  nous  être  relevés  ; 
nous  ne  donnons  pas  fi  aifément  dans  les 
deux  extrémités  du  fublime  & du  bas  , du 
grand  & du  puérile , de  la  décence  & de  la 
bouffonnerie. 

Dans  la  comparaifon  que  fait  M.  de  Vol- 
taire des  Ouvrages  Anglois  avec  les  nôtres , 
il  paroît  qu’il  juge  plus  par  prévention  & par 
paffion  , que  par  raifon  & par  goût.  Et  fi  nous 
en  jugeons  nous  - mêmes  par  les  morceaux 
qu’ilnous  cite,  nous  en  concevrons  plus  de  dé- 
fiance que  d’admirarion.  En  effet , la  plupart 
de  ces  morceaux  ne  font  que  des  fatyres  contre 
les  Catholiques , ou  des  infultes  aux  Français , 
ou  bien  des  traits  d’impiété.  On  laiffe  à devi- 
ner la  raifon  qui  a décidé  M.  de  Voltaire 
dans  ce  choix. 

Mais  il  n’efl:  guere  de  pièces  où  il  marque 
plus  hardiment  fon  mépris  outrageant  pour  fa 
Nation , &c  fon  admiration  outrée  pour  les 
Anglois  , que  dans  l’impie  apothéofe  qu’il  a 
faite  de  fa  Comédienne  , Mademoifelle  le 
Couvreur.  Voici  comment  il  s’exprime  : 

Àh  î verrai-je  toujours  ma  foible  Nation, 
Incertaine  en  fes  vœux , flétrir  ce  qu’elle  admire , 
Nos  mœurs  avec  nosloix  toujours  fe  contre- 
dire , 

Étle  Français  volage  endormi  fous  l’empire 
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De  la  fuperftition  ? 

Quoi  ! n’eft-ce  donc  qu’en  Angleterre 
Que  les  mortels  ofent  penfer  ? 

O rivale  d’Athene  ! O Londre  ! heureufe  terre  , 
Ainfi  que  des  tyrans,  vous  avez  fu  chaffer 
Les  préjugéshonteux  qui  vous  livroientla  guerre  ï 
C elt-là  qu’on  fait  tout  dire  & tout  récompenfer. 
Quiconque  a des  talents , à Londre  eft  un  grand 
homme. 

L’abondance  & la  liberté 
Ont , après  deux  mille  ans  , chez  vous  reflufcité 
L’efprit  de  la  Grece  & de  Rome. 

Il  faut  avouer  qu’on  ne  pouvoit  dire  en  plus 
beaux  vers  des  injures  plus  groffieres  à la 
Nation  Françaife , & des  injures  moins  méri- 
tées. Ce  qui  échauffe  tant  la  bile  de  M.  de 
Voltaire  contre  les  Français,  c’eft  le  refus 
qu’ils  ont  fait  de  dreffèr  des  autels  à une 
Comédienne  qui  avoit  toutes  les  vertus 
qu'ont  ordinairement  les  filles  qui  montent  fur 
le  théâtre.  Y avoit-il  là  un  motif  fufhfane 
pour  nous  maltraiter  fi  fort , & la  faute  n’é- 
toit-elle  pas  excufable  & pardonnable  ? Il  eft 
bien  plus  indulgent  pour  les  Anglois  : il  ne  les 
éleve  pas  moins , quoiqu’ils  falfent  mourir  les 
Rois  fur  les  échafauds  , & qu’ils  raillent  de 
toutes  les  Religions. 

Le  Français  Catholique  n’eft , félon  M.  de 
Voltaire , qu’un  homme  volage  , fuperfli - 
lieux  ,foible , honteux  efclave  des  préjugés . 
Mais  l’Anglois  qui  ne  croit  rien , qui  tantôt  plie 
avec  lâcheté  fous  le  joug  d’un  tyran  comme 
Cromwel , tantôt  entre  en  fureur  contre  fes  Rois 
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légitimes  , les  détrône  Ôc  les  bannit  ; l’Anglors 
eft  un  homme  qui  fait , qui  o/e penfer , qu!^^ 
fe  délivrer  de  fies  préjugés  , ainfi  que  de  fies 
tyrans. 

La  France  , félon  M.  de  Voltaire , n’eft 
plus  ofiun  (lérile  champ  ; elle  n’eft  plusfta 
patrie  des  talents  & de  la  gloire.  Mais  Londres 
qui  eft  fi  fouvent  obligée  d’emprunter  de  la 
France  & de  l’Italie  les  beaux  arts  , & de  payer 
tribut  aux  habiles  artiftes  qu’elle  en  tire , Lon-  < 
dres  eft  cependant  la  rivale  d?  Athènes , & 
réunit  refprit  de  Rome  & de  la  Grece. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  ces  vers  , c’eft 
qu’ils  montrent  un  Auteur  hardi , qui  fe  met 
au (li  peu  en  peine  de  la  décence  que  de  la 
vérité. 

Cependant  il  paroît  quelquefois  rendre  jul- 
tice  à fa  Nation  ; mais  ce  n’eft  que  pour  lancer 
enfuite  des  traits  encore  plus  piquants.  On  le 
reconnoîtra  aifément  par  ces  vers , qu’il  a , 
dit-il , traduits  d’une  piece  Angloife  : 

Tel  eft  l’efprit  Français  ; je  l’admire  & le  plains 
Dans  fon  abaiffement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  fous  le  joug  , les  lauriers  dans  les  mains , 

Il  chérit  à la  fois  la  gloire  & Tèfclavage.' 

Ses  exploits  & fa  honte  ont  rempli  îünivers: 
Vainqueur  dans  les  combats  , enchaîné  par  fes 
maîtres , 

Pillé  par  des  traitants,  aveuglé  par  des  Prêtres, 
Dans  la  difette  il  chante  , il  danfe  dans  les  fers. 
Fier  dans  la  fervitude  , heureux  dans  fa  folie , 

De  l’Anglois  libre  & fage , il  eft  encor  l’envie.  . 

Je  demandai  un  jour  à un  Angîois  s’il  con- 
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noiïToit  la  piece  d’où  M.  de  Voltaire  avoir  tiré 
cês  belles  penfées  ; il  me  répondit  que  non. 
Enfuite  l’ayant  examinée  avec  un  peu  d’at- 
tention , il  me  dit  qu’il  croyoit  que  les  vers 
dans  les  deux  langues  étoient  du  même  Au- 
teur ; parce  que  les  Anglois  n’auroient  dit  ni 
tant  de  bien , ni  tant  de  mal  des  Français.  Ce 
jugement  me  parut  bon. 

Il  y a de  la  différence  entre  le  cara£ere  An- 
i glois  de  le  caraêfere  Français  ; il  eft  naturel 
qu’il  y en  ait  dans  la  maniéré  de  penfer  êc  de 
gouverner  des  deux  Nations.  Les  Anglois  ont 
l’avantage  fur  nous  à certains  égards  ; à cer- 
tains autres  égards  nous  l’avons  fur  eux. 
L’homme  fage  & judicieux  obferve  la  diffé- 
rence des  mœurs,  des  ufages,  des  cara&eres  ; 
& c’eff  fur  ces  obfervations  qu’il  décide  de  ce 
qui  convient  à une  telle  Nation  , ou  de  ce  qui 
convient  à une  autre.  Les  déclamations  des 
cenfeurs  à imaginations  ne  le  touchent  point. 
L’homme  fatyrique  n’écoute  que  la  malignité  , 
& ne  confulte  guere  la  raifon. 

La  hardiefïe  des  exprefîions  n’empêche  pas 
qu’il  n’y  ait  fouvent  beaucoup  de  faux  dans  les 
penfées  , dans  les  réflexions  , dans  les  por- 
traits qu’on  préfente.  L’homme  fuperficiei  & 
qui  ne  pénétré  rien  , fe  récrie  , que  cela  eft 
beau  ! L’homme  fenfé  dit  froidement  : il  y a 
là  beaucoup  de  brillant  & bien  peu  de  folidité. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Examen  du  Poème  fur  la  Loi  Naturelle * 

M Onfieur  de  Voltaire  peut  déjà  compter 
plus  de  quarante  campagnes  contre  la  Reli- 
gion. Il  l’a  combattue  avec  un  acharnement  . 
dont  on  n’avoit  point  encore  eu  d’exemple. 
Tout  ce  qu’il  a répandu  de  traits  dans  Tes  au- 
tres Ouvrages  , pour  la  rendre  odieufe  : tout 
ce  qu’il  y a donné  de  principes  r pour  l’atta- 
quer & pour  l’ébranler , il  les  réunit  dans  te 
Poème  de  la  Loi  naturelle.  C’eft  le  dernier  coup 
qu’il  s’efforce  de  lui  porter  ; ce  font  les  adieux 
vîrg#  qu’il  lui  fait  : Extremum  hoc  munus  moritn^ 
Bue.  tishabeto . 

Il  en  a fait  comme  le  fommaire  & l’abrégé 
de  fa  doctrine;  & nous,  nous  en  ferons  auffi  le 
fommaire  Sd’abrégé  denotre  réfutation.  Mais 
comme  il  embellit  toujours  tout  ce  qu’il  tou- 
che , nous  ferons  auffi  obligés  de  faire  quelque 
nouvelle  remarque.  Nous  examinerons  en- 
core ce  qu’il  nous  propofera  de  nouveau  , 
nous  tâcherons  d’y  donner  auffi  une  nouvelle 
réponfe. 

Nous  anaîy ferons  fon  Poème,  nous  le  par- 
tagerons en  différents  articles  , pour  mieux  con- 
ferver  l’ordre  & la  clarté  que  nous  nous  fournies 
toujours  propofés  dans  cette  réfutation.  Les 
principaux  de  ces  articles  feront  delà  création  * 
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de  l’ame  raifonnable  , du  culte  de  Religion  , 
de  la  divinité  de  la  Religion  Chrétienne  , du 
Tolérantifme , des  avantages  du  Tolérantif- 
me , du  gouvernement  de  la  Religion , des 
perfécutions  pour  caufe  de  Religion , des  ver- 
tus des  Païens  ; & nous  ajouterons  quelques 
obfervations  fort  courtes  fur  divers  endroits 
de  ce  Poème. 

V oltaire  dit  dans  fa  Préface , qu’il  feroit 
1 jufte  d’avoir  de  l’indulgence  pour  cet  ouvrage , 
parce  qu’il  vient  d’un  Laïque  , & non  pas  d’un 
Théologien  ; Sc  qu’il  a été  tiré  de  l’obfcurits 
contre  l’intention  de  l’Auteur. 

Voilà  de  plaifantes  raifons  d’indulgence. 
Parce  qu’un  homme  eft  laïque  , a-t-il  droit 
d’outrager  la  Religion  ? a-t-il  droit  de  débiter 
toutes  les  extravagances  & impiétés  qui  lui 
viendront  dans  1’çfprit  ? S’il  n’entend  pas  les 
matières  de  Religion  , pourquoi  en  traire-t-iî  ? 
L’ignorance  doit-elle  autorifer  la  licence  & 
alfurer  l’impunité  ? 

Cet  ouvrage , dit-il , avoit  été  condamné  k 
l’obfcuriré  , ôc  il  s’en  répandit  quelques  copies 
dans  Paris,  où  il  fut  imprimé  d’une  maniéré 
aufli  fautive  que  les  autres  écrits  fortis  de  la 
même  plume.  Ce  tour  eft  trop  ufé  pour  n’être 
pas  méprifable  ; c’eft  la  foixantieme  fois  que 
Voltaire  l’emploie  : il  n’en  impofe  plus  à per- 
fonne.  Au  refte,  fifon  Poème  a befoin  d’indul- 
gence, le  public  n’ avoit  pas  befoin  de  fort 
nouveau  Code  de  Déïfme.  Il  l’a  fait  imprimer 
& réimprimer  plufieurs  fois , on  eft  en  droit 
de  l’examiner  & de  le  juger. 
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Article  Premier. 

D'un  Dieu  Créateur. 

Ui  le  croiroir,  qu’un  génie  aufti  fublime  & 
auüi  profond  que  M.  de  Voltaire  montre  de 
l'incertitude  fur  la  queftion  de  la  création  ; qu’il 
ne  fâche  pas  s’il  faut  admettre  un  Dieu  Créateur 
de  toutes  chofes  ; qu’il  n’ofe  pas  fe  décider 
fur  un  point  aufti  effentiel , que  la  révélation 
nous  apprend  & queiaraifon  elle-même  nous 
découvre  ! Telle  eft  cependant  l’incertitude  de 
ce  grand  Philofophe.  C’eft  par-là  que  com- 
mence fon  Poème  de  la  Loi  Naturelle  , c’eft 
ce  qu’il  annonce  dès  les  premiers  vers  : 

Soit  qu’un  Etre  inconnu  , par  lui  feuî  exiftant. 

Ait  tiré  depuis  peu  l’Univers  du  néant , 

Soit  qu’il  ait  arrangé  la  matière  éternelle , 
Qu’elle  nage  en  fon  fein  , ou  qu’il  régné  loin 
d’elle. 

Un  pareil  début  eft-il  propre  à bien  prin- 
cipier  un  Ouvrage  de  morale  ? Eft-il  digne  d’un 
Philofophe  Chrétien?  Voltaire  lui-même  a 
compris  combien  il  étoit  dangereux  que  cela  ne 
prévînt  les  Ieâeurs.Et  c’eft  pour  parer  à cet  in- 
convénient, qu’il  dit  dans  une  note,  que  comme 
cet  Ouvrage  ejl  tout  Philofophique , il  a fallu 
rapporter  les  fentiments  des  Philofophes. 

Mais  c’eft  appliquer  un  remede  infuffifant 
au  mal  qu’il  fait  avec  connoiflance.  Etoit-il 
donc  fort  néceiïaire  de  rapporter  gravement 
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êc  férieufement  des  fentiments  qui  peuvent  fur- 
prendre  les  ignorants , quoique  les  hommes 
éclairés  en  voient  d’abord  l’abfurdité  ? Pour 
qui  prétend-il  écrire  ? Si  c’eft  pour  les  igno- 
rants y il  les  induit  en  erreur  ; fi  c’eft  pour  les 
hommes  éclairés  , qu’il  juge  lui-même  s’il  fe 
fait  beaucoup  d’honneur. 

Il  avOue  ailleurs  que  fi  la  Grecs  fut  U 
berceau  des  beaux  arts  , elle  le  fut  aufji  des 
erreurs.  Il  avoue  qu 'il  n'ejl  point  de  Pays  où 
Von  ait  pouffé  plus  loin  la  grandeur  & la  Mélange 
Jottife  de  Vefprit  humain.  Et  pourquoi  ref-  c^.  de 
pe£le— t-il  maintenant  ces  mêmes  fottifes  & Locke* 
ces  mêmes  erreurs?  Pourquoi  les  préfente-t-il 
comme  un  problème  indécis  ? 

Car , peut-on  concevoir  une  fottife  plus 
grande  que  de  douter  de  la  création  ? Dou- 
ter que  Dieu  ait  la  puiftance  du  Créateur  , lui 
ôter  le  titre  de  Créateur  ; c’eft  douter  de  fon 
exiftence , c’eft  la  nier  en  quelque  maniéré. 

Et  effet,  réftéchiffons  un  peu  fur  l’idée  que 
nous  avons  de  Dieu.  La  première  penfée  qui 
fe  préfente  à notre  efprit , c’eft  qu’il  eft  , & 
qu’iL  doit  être  néceffairement  infini.  Nous  ne 
concevons  rien  de  borné  dans  lui , nous  ne 
concevons  rien  qui  puiffe.  limiter  fes  perfec- 
tions , fon  être , fa  puiftance.- 

Or , s’il  eft  infini , il  doit  avoir  l’être  pat 
lui-même.  Son  exiftence r fa  maniéré  d’agir, 
fa  volonté,  fa  puiftance  doivent  également 
être  infinies.  Si  fa  puiftance  eft  infinie , elle 
peut  donc  donner  l’être , créer  , faire  que  ce 
qui  n’exiftoit  pas.exifte.  C’eft-là  la  plus  grande 
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preuve  que  fa  puiffance  eft  véritablement 
infinie. 

Un  Dieu  infini , un  Dieu  Créateur  ; voilà  la 
plus  fublime  idée  que  nous  puiftions  nous 
faire  de  l’Etre  Suprême  ; voilà  ce  que  notre 
raifon  en  peut  concevoir  de  plus  grand.  Et 
quelle  différence  d’un  Dieu  , qui  ne  feroit  que 
l’ordonnateur  d’une  matière  préexiftante , & 
d’un  Dieu  Créateur , qui  peut  commander  à la 
matière  d’exifter  î.  Quelle  différence  des  reve-  <. 
ries  des  Philofophes  Grecs,  & des  penfées  des 
Philofophes  Chrétiens  , éclairés  & guidés  par 
•la  révélation  ! Développons  les  raifonnements 
& les  penfées  de  ces  Philofophes  Chrétiens- 

Si  l’on  rejette  l’idée  de  création , parce  qu’on 
ne  peut  pas  concevoir  ce  que  c’eft  que  fortir 
du  néant & commencer  d’exifter  ; on  fera 
encore  bien  plus  embarraffé  en  admettant  une 
matière  éternelle.  Car  , conçoit-on  ce  que 
c’eft  -qu’une  matière  qui , pour  exifier  9 n a 
nui  befoin  d’un  Auteur  & d’un  Créateur , & 
qui  néanmoins  a attendu  pendant  une  éternité 
que  Die.u  l’arrangeât  & la  rendît  aéHve  ? Une 
matière  qui  eft  elle-même  le  principe  de  fon 
être  , & qui  eft  d’elle- même  incapable  de  rien 
produire  , qui  n’a  d’elle-même  ni  force  ni  a&i- 
vité.  Cette  matière  éternelle , & éternellemenz 
incapable  de  tout,  n’eft-cepas  une  chofe  qui 
contente  encore  moins  la  raifon  , & qui  eft 
encore  moins  concevable  que  la  création  ? 

J’ajoute  qu’il  n’eft  pas  plus  difficile  de  eon~ 
cevoirla  création  de  la  matière  , que  la  fécon- 
dkéadrnirabîe  donnée  à la  matière  par  la  feufe 


de  Voltaire.  i$j 
volonté  de  Dieu.  Ainfi  dès  qu’on  eft  obligé 
d’admettre  l’un , on  ne  peut  refufer  d’admettre 
l’autre. 

Il  eft  démontré  que  la  terre  ne  peut  rien 
produire  que  par  le  fecours  des  germes  qu’elle 
renferme  dans  fon  fein  ; qu’elle  ne  produit 
rien  qu’en  développant  & en  nourriflant  ces 
germes  préexiftants.  Cette  beauté  fi  touchante 
des  fleurs  , ce  coloris  fi  tendre  & fi  brillant  % 
ces  nuances  fi  fines  & fi  douces cette  utilité , 
cette  variété  fi  prodigieufe  de  plantes  & de 
produ&ions  , dont  la  terre  eft  embellie  & en- 
richie y on  ne  les  doit  qu’aux  germes  que 
Dieu  a formés  en  arrangeant  la  matière.  Or  ^ 
cette  formation  des  germes  que  Voltaire  lui- 
même  eft  obligé  d’admettre  en  admettant  un 
Dieu  ordonnateur , cette  formation  des  ger- 
mes eft  aufli  admirable  & aufli  inconcevable 
que  la  création.  Si  elle  eft  aufli  admirable  & 
aufli  inconcevable , & que  d’ailleurs  l’idée  de 
Dieu  renferme  néceflairement  l’idée  de  Créa- 
teur , la  difficulté  de  concevoir  ce  que  e’eft 
que  la  création  ne  peut  ni  ne  doit  arrêter 
l’homme  qui  examine  & qui  réfléchit  ; puis- 
qu’on eft  toujours  forcé  d’admettre  une  chofe 
aufli  incompréhenfible  , qui  eft  le  don  de  fé- 
condité donné  de  Dieu  à la  matière. 

Bien  plus , dès  que  j’admets  un  Dieu  infini  9 
Sc  par  conféquent  incompréhenfible,  un  Dieu 
infiniment  parfait  & infiniment  puiflant , je 
trouve  qu’il  eft  bien  plus  raifonnable  d’attri- 
buer à fa  puiflance  infinie  la  création  , que  je 
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ne  puis  pas  concevoir , que  de  fuppafer  i’exi£ 
ten.ce  éternelle  d’une  matière , que  je  conçois 
moins  encore  ; d’une  matière  qui  a tout  d’elle- 
même  , & qui  d’elle-même  eft  incapable  de 
tout.  Cette  fuppofmon  d’une  pareille  matière 
préienie  quelque  chofe  de  bien  abfurde  ; elle 
ne  contente  & n’éclaire  nullement  la  raifon  ; 
elle  anéantit  ce  qu’il  y a de  plus  beau  & de  plus 
grand , ce  qu’il  paroît  y avoir  de  plus  effentiel 
dans  L’idée  de  l’Etre  Suprême. 

Et  un  mot , refufer  de  reconnoître  un  Dieu 
Créateur , c'eft  mefurer  Dieu  à nos  petites 
idées  , & le  faire  petit , parce  que  nous  Tom- 
mes petits  nous  * mêmes  ; c’efl  fe  contenter  de 
îe  concevoir  comme  un  habile  Archite&e , 
au  lieu  de  s’en  former  la  fublime  idée  d’un 
Etre  infini  dans  fa  puiftance  ; c’eft  fe  réduire  à 
la  nécefiSté  d’admettre , fans  fondement  & 
fans  preuve  , une  chofe  auffi  peu  compréhen- 
fible  que  la  création  même,  qui  eft  cette 
fécondité  inépuifable  & toujours  uniforme 
d’une  matière  qui  eft  d’elle- même  fans  a£H- 
vité  & fans  vertu  ; ou  bien  c’eft  donner  enfin 
dans  l’abfurdité  & le  ridicule  des  atomes  cro- 
chus d’Epicure  > dans  ce  fy  ftême  qui  fait  pitié  % 
& qu’un  homme  qui  raifonne  ne  croiroit  pas 
pouvoir  défendre  férieufemenr  fans  fe  désho- 
norer , comme  nous  l’avons  démontré  dans 
îe  fécond  Chapitre  de  cette  fécondé  partie. 

Nos  Livres  fae rés  nous  parlent  d’une  ma- 
niéré bien  plus  digne  de  Dieu  , & bien  plus 
fatisfaifante  pour  la  raifon  de  l’homme.  Dieu  % 


DE  V OLTAIRE.  I§9 
nous  dirent-ils  , au  commencement  créa  le 
ciel  8c  la  terre.  La  terre  étoit  d’abord  fans  for- 
ce , fans  aâivité  8c  fans  parure  ; elle  étoit  tou- 
te couverte  de  ténèbres.  Le  Seigneur  dit  : que 
la  lumière  foit  faite  , 8c  la  lumière  fut  faite  à 
l’inftant.  11  dit  : que  la  terre  fe  couronne  de 
verdure  , 8c  produife  des  herbes , des-  plantes 
8c  des  arbres  qui  renferment  des  germes  de 
fécondité  , pour  le  reproduire  toujours  de 
nouveau 8c  la  terre  les  produifit  félon  l’or- 
dre du  Seigneur.  Il  dit  : que  la  terre  fe  peuple 
d’animaux  8c  de  reptiles  , les  eaux  de  poiftbns  ; 
les  airs  , de  toute  forte  d’oifeaux;&  les  ordres 
du  Seigneur  furent  auffi  - tbtaccomplis.il  dit  : 
faifons  l’homme  à notte  image  8c  à notre  ref- 
femblance  ; qu’il  foit  le  Roi  , le  Maître , le 
fouverain  Seigneur  de  tous  ces  biens , dont 
j’ai  enrichi  la  terre  ; 8c  il  créa  l’homme  à fon 
image  & à fa  relfemblance. 

Cette  maniéré  de  repréfenter  l’origine  du 
monde  eft  bien  plus  fublime  8c  bien  plus  rai^- 
fonnable  que  tout  ce  que  les  Philofophes  ont 
rêvé  8c  imaginé.  Il  eft  furprenant  que  M.  de 
Voltaire,  paroifte  indécis  entre  les  lumières 
de  nos  Livres  divins , 8c  les  erreurs  8c  lesfot* 
tifes  de  tous  les  Philofophes. 
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Article  II. 

De  la  Nature  de  V Ame. 

ï L feroit  bien  difficile  de  connoître  quels- 
font  les  fentiments  de  M.  de  V A taire  fur 
Famé.  L’ame  eft-elle  matière , eft-elle  efprit  t 
Il  doute  , il  héfite , il  n’ofe  répondre  d’une  < 
maniéré  nette  & précifè.  Cependant  il  laiffe 
toujours  échapper  quelque  indice  d’inclina- 
tion pour  le  matérialifme.  Non-feulement  il 
ne  cache  pas  fes.  doutes  ; mais  il  dit  hardi- 
ment : 

Que  Famé , cc  flambeau  fi  fouvent  ténébreux,. 
Ou  foit  un  de  nos  fens  , ou  fubfifte  lans  eux- 

Il  s’efforce  en  plufieurs  endroits  de  fes  Ou- 
vrages , de  prouyer  qu’il  efb  fort  indifférent 
à la  Religion  & à la  Société  qu’on  croie  Fa- 
mé matérielle  ou  Spirituelle  ; & que  jamais  or* 
ne  pourra  démontrer  que  la  matière  foit  in- 
capable de  penfer.  Ses  raifons  font  : 

i°  Ce  grand  Oracle  que  Locke  a pronom* 
cé  : Nous  ne  ferons  peut-être  jamais  capa- 
bles de  connoître  Jî  un  être  pûrement  mate- 
riel penfe  ou  non. 

a°  L’impoffibilité  ou  l’on  eft  de  démontrer 
qu’il  y a de  la  contradi£tion  à dire  : la  matière 
peut  penfer. 

3°  Qu’on  ne  pourra  jamais  affurer , fans 
one  impiété  abffirde  r qu’il  eft  impoffible  au 
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Créateur  de  donner  à la  matière  la  penfée  &c 
le  fend  ment. 

4°  Que  fi  on  refulè  au  Créateur  îe  pou- 
voir de  communiquer  la  penfée  à la  matière , 
il  faut  avouer  de  ces  deux  chofes  l’une  , ou 
que  les  bêtes  font  de  pures  machines  , ou 
qu’elles  ont  des  âmes Spirituelles.  Il  paroîc  dé- 
montré que  le  premier  point  e(I  faux  ; on  ne 
doit  pas  accorder  le  (econd  : il  faut  donc  con- 
venir que  Dieu  peut  communiquer  à la  madè- 
re des  peniees , des  connoiffances  , des  fenti- 
ments. 

5°  Qu’enfin  il  importe  fort  peu  à la  Reli- 
gion de  quelle  fubftance  foit  l’ame , pourvu 
qu’elle  foit  verrueufe. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  dans  le  Chapitre 
fepdeme  de  cette  fécondé  Partie,  qu’il  n’y  a 
qu’une  hardielTe  affiez  mal  foutenue  dans  ce 
ton  fi  décifif  que  prend  ici  M.  de  V oltaire. 
Cependant  nous  rappellerons  encore  en  peu 
de  mots  les  principales  réponfes.  Elles  feront 
dans  le  même  ordre  que  les  cinq  objeâions. 
qui  viennent  d’être  préfentées. 

Réponfe  à la  première  Objection . 

Si  la  matière  pouvoir  penfer  , elle  pour- 
rait faire  naître  l’idée  de  la  penfée.  Or , M. 
Locke  affirme  que  la  matière  ne  nous  peut 
donner  aucune  idée  de  la  penfée;  donc,  fé- 
lon M.  Locke  , la  matière  ne  peut  pas  penfer. 
Le  même  Locke  affirme  qu’il  eft  impoffible 
de  concevoir  que  la  matière  puifle  tirer  de 
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1.  ii.  ch» 
*.§•  4-  . 


Loche  * 
1.  4.  ch. 
iQ,g> 


Les  Erreurs 
fonfein  Iefentiment,  la  perception  & la  con- 
noiffance  ; donc  il  eft  impoflible,,  félon  M. 
Locke,  y que  la  matière  ait  la  faculté  de  penfer.. 

Toutes  ces  propofitions , ou  pour  mieux 
dire , ces  démonftrations , font  contradi&oi- 
res  à cet  oracle , que  Voltaire  rapporte  aveo 
tant  de  complaifance  & d’affe&ation  ; cela  eft 
vrai.  Locke  par-là  détruit  d’une  part  ce  qu’il 
établit  de  l’autre  ; cela  eft  encore  vrai.  Mai* 
fi  l’Auteur  fe  contredit  lui  - même , quel  cas  « 
devons-nous  faire  de  fes  principes  ? Devons- 
nous  les  regarder  comme  des  principes  fûrs  ? 
M.  de  Voltaire  eft-il  bien  autorifé  à les  van- 
ter comme  des  oracles  ? 

Répônfe  à la  fécondé  Objection. 

Il  n’eftpas  aufti  difficile  que  le  dit  M.  de  VoL 
taire  y de  montrer  qu’il  y a de  la  contradic- 
tion à dire  : la  matière  peut  penfer . Il  n’y  a 
pour  cela  qu’un  raifonnement  bien  fimpîe  à 
faire , & le  voici.  Il  y a de  la  contradi&icn  de 
dire  que  la  matière  n’eft  capable  que  de  mou- 
vement , & qu’elle  eft  capable  d’autre  cfiofe 
que  de  mouvement.  Or  affirmer  que  la  ma- 
tière peut  penfer , c’eft  dire  qu’elle  n’eft  capa- 
ble que  de  mouvement,  & qu’elle  eft  capable- 
d’autre  chofe  que  de  mouvement.  Il  y a donc 
de  la  contradiêlion  à dire  que  la  matière  peut 
penfer.  Examinez  ,.  en  effet,  l’idée  que  vous 
avez  de  la  matière  , confuîtez  M.  Locke  lui- 
même , ce  grand  Philofophe  , cet  oracle  in- 
faillible. de  JVL de.  Voltaire  \ il  vous  dira,  auu 
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même  endroit  & en  même-temps, que  la  ma- 
tière n’eft  capable  que  de  recevoir  & commu- 
niquer le  mouvement  ; & qu’il  eft  aulîi  im. 
poftible  au  mouvement  de  produire  la  penfée , 
qu’il  eft  impoiïible  au  néant  de  produire  la  Liv.iv# 
matière.  Donc  , félon  les  principes  de  M.  ^j'*' 
Locke  lui-même  , il  y a de  la  contradi&ion  à 
dire  que  la  matière  peut  penfer. 

» Rèponfe  à la  troijieme  Objection. 

M.  de  Voltaire  nous  aftiire  qu’il  y a une 
impiété  abfurde  à dire  , qu’il  eft  impoflible  à 
Dieu  de  donner  la  penfée  à la  matière. 

Que  M.  de  Voltaire  fafle  le  dévot , le  pieux , 
l’homme  zélé  pour  les  droits  de  Dieu , cela 
eft  beau  ; mais  cela  eft  furprenant , & en  mê- 
me-temps un  peu  fufpeâ.  II  regarde  comme 
impies  & abfurdes  , les  raifonnements  & les 
penfées  de  ceux  qui  font  anti  - matérialiftes  : 

& nous  , nous  regardons  comme  abfurdes 
& ridicules  les  prétentions  de  ceux  qui  difent 
que  la  penfée  peut  être  communiquée  à la  ma- 
tière. Car  la  penfée  eft  le  mode  ou  l’aftion  d’une 
fubftance  ; & la  matière  eft  une  fubftance  qui 
ne  peut  produire  que  du  mouvement.  Le  mou- 
vement, félon  M.  Locke  t ne  peut  pas  produi- 
re la  penfée.  Comment  M.  de  Voltaire  vou- 
droit-il  donc  que  la  penfée  pût  être  le  mode  , 
ou  l’a&ion  de  la  matière?  La  véritable  abfurdi- 
té  eft  donc  de  dire  que  la  matière  peut  penfer. 

D’ailleurs  , le  mode  ou  l’a&ion  d’une  fubf- 
lance  dépend  eftentiellement  de  la  fubftance  5 
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il  eft  efientiellement  attaché  & inhérent  à la 
fubftance  qui  agit  & qui  eft  modifiée.  Com- 
ment pourroit-on  concevoir  que  les  penfées 
fuffent  attachées  à la  matière?  Comment  pour- 
roit-on concevoir  que  Dieu  attachât  à un  cail- 
lou les  a&ions,  les  penfées,  rintelligence  d’une 
fubftance  angélique  ? Que  répondroit  M.  de 
Voltaire,  à un  homme  qui  lui  diroit  : Mom- 
fieur , vous  ne  pouvez  pas  affurer,  fans  une 
impiété  abfurde , qu’il  eft  impoftïble  à Dieu* 
de  communiquer  à un  morceau  de  bois  des 
penfées  aufli  fublimes  que  celles  du  grand 
Newton  ; de  le  faire  raifonner  aufli  bien  que 
l’admirable  Locke  ; de  lui  faire  faire  des  vers 
aufli  remplis  de  fentiments  délicats  que  ceux 
du  tendre  Tibulle.  Avec  quel  mépris  ne  re- 
garderoit-il  pas  celui  qui  lui  propoferoit  de  pa- 
reilles extravagances  ? 11  n’y  a cependant  poins 
de  différence  de  cette  propofition  à celle  qu’il 
a ofé  faire  lui-même. 

Enfin , fi  la  penfée  peut  être  communiquée 
à la  matière , il  faut  avouer  de  ces  deux  chofes 
l’une , ou  que  la  penfée  eft  une  fubftance  qui 
peut  être  unie  à la  mariere , comme  l’ame  eft 
unie  au  corps , ou  que  la  penfée  n’eft  prëcifé- 
ment  que  l’effet  du  mouvement  de  la  matière. 
Voilà  deux  grandes  abfurdités.  Que  M.  de 
Voltaire  choififfe. 

Rèponfe  à la  quatrième  Objection . 

Un  des  plus  grands  efforts  que  faffeM.  de 
Voltaire,  pour  montrer  la  poflibilité  du  maté- 
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rialifme , c’eft  le  raifonnement  qu’il  fait  fur  la 
nature  des  bêtes.  Il  faut , dit-il , nécelfaire- 
ment  l’une  de  ces  trois  chofes  : ou  que  les  S5re,éiîl 
bêtes  foient  de  pures  machines,  ou  qu’elles  de  1748* 
aient  des  âmes  fpirituelles , ou  que  la  matière  Locke?1 
foie  capable  de  perception  , de  fentiment  & 
de  connoiflance  : il  paroît  démontré  que  les 
bêtes  ne  font  pas  de  pures  machines  ; il  n’eft 
point  d’homme  raifonnable  qui  ofe  leur  don- 
ner des  âmes  fpirituelles.  11  ne  refte  donc  au- 
tre chofe  à dire , finon  que  Dieu  a donné  k 
leurs  organes  , qui  ne  font  que  matière , la 
faculté  de  fentir  & d’appercevoir.  La  connoif- 
fance  & le  fentiment  peuvent  donc  être  com- 
muniqués à la  matière. 

Voilà  une  plaifante  maniéré  de  raifonner. 

Les  bêtes  ne  font  pas  de  fimples  machines  ; 
elles  n’ont  pas  des  âmes  fpirituelles  : donc  la 
matière  peut  avoir  des  connoilïances  , des 
penfées  , des  fentiments  ; mais  M.  de  Vol- 
taire eft-il  bien  alluré  , & peut-il  nous  dé- 
montrer qu’il  n’y  a point  de  milieu  entre 
une  fubllance  intelligente  & une  fubftance 
purement  matérielle?  C’eft-Ià  cependant  ce 
qu’il  devroit  démontrer  pour  que  la  confé- 
rence qu’il  tire  fut  jufte. 

J’avoue  bien  que  l’idée  de  Defcartes , qui 
ne  faifoit  que  de  fimples  machines  de  tous  les 
animaux  que  nous  voyons,  & qui  nous  amu- 
fent  ou  qui  nous  fervent  ; j’avoue  bien  que 
cette  idée  eft  plus  digne  d’un  burlefque  ro- 
mancier que  d’un  grave  Philofophe.  On  doit 
bien  regarder  comme  une  abfurdité  ce  qu’ont 
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penfé  quelques  autres  , qui  affuroient  que  les 
bêtes  avoient  des  âmes  fpirituelles  ; mais  faut- 
il  en  conclure  que  la  matière  peut  penfer  ? 

II  y a une  différence  infinie  entre  une  fubf- 
tance  fpirituelle  & une  fubftance  matérielle. 
Ce  font-là  comme  deux  termes  infiniment 
éloignés  l’un  de  l’autre  : cette  diftance  infinie 
peut  être  remplie  par  une  multitude  innom- 
brable de  fubftances  , qui  feront  d’une  efpece 
toute  différente  des  deux  premières.  Et  qui 
oferoit  refufer  à Dieu  le  pouvoir  de  créer  quel- 
que efpece  de  fubftance  qui  ne  fût  ni  étendue 
ni  intelligente  ? Qui  oferoit  lui  refufer  le  pou- 
voir de  créer  quelqu’efpece  d’être  qui  eût  une 
petite  portion  de  fentiments  néeeffaires  à fa 
confervation , fans  avoir  cependant  ni  liberté, 
ni  intelligence , ni  le  pouvoir  de  penfer,  de 
réfléchir  , de  comparer  ? Le  hardi  Voltaire 
oferoit-il  refufer  ce  pouvoir  à Dieu  ? 

Et  qui  empêchera  de  conje&urer  que  l’ame 
des  bêtes  eft  une  fubftance  à-peu  près  de  cette 
efpece  que  nous  indiquons  ? Faut-il  en  venir  à 
l’extravagante  abfurdité  d’une  matière  penfan- 
te  ? On  peut  voir  encore  les  Chapitres  cinquiè- 
me, fixieme  & feptieme  de  cette  fécondé  Par- 
tie , où  toutes  ces  preuves  font  plus  étendues. 

Réponfi  à la  cinquième  Objection * 

Enfin  on  nous  affure  qu’il  importe  peu  à la 
Religion  de  quelle  fubftance'foit  Pâme. 

Mais  il  importe  beaucoup  à la  Religion  de 
ne  pas  donner  hardiment  le  démenti  aux  Ecrt- 
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îures  facrées,  aux  Conciles  généraux,  au  lên- 
timent  de  toute  l’Eglife  Chrétienne.  C’eft  ce- 
pendant ce  que  font  les  Matérialises. 

Nos  livres  divins  nous  apprennent  que  fa- 
mé de  l’homme  eft  un  efprit.  Souvenez-vous  Eccl>  tt 
de  votre  Créateur  dès  votre  jeunejje , & n at- 
tendez pus  ces  trilles  jours  où  tout  finira 
pour  vous  , & ou  votre  corps  retournera 
dans  la  terre  d ou  il  a été  formé , & votre 
ifprit  à Dieu  qui  l'a  créé.  Les  Evangéliftes 
6c  Saint  Paul  répètent  mille  fois  cette  mê- 
me vérité  ; le  Concile  général  de  Vienne  l’a 
expreffément  décidé  ; les  Peres  de  l’Eglife 
l’ont  enfeigné  : M.  de  Voltaire  ignore-t-il 
cela  ? Comment  donc  ofe-t-il  dire  qu’il  im- 
porte peu  à la  Religion  de  quelle  fubftance 
foit  famé  ? 

D’ailleurs  , en  niant  l’immatérialité  de  l’â- 
me, on  pafTeroit  bien  aifément  jufqu’à  nier 
fon  immortalité.  Quel  motif  & quel  fecours 
refteroit-il  alors  à la  vertu,  & dans  quelles 
affreufes  conféquences  n’entraîneroit  pas  ce 
. matérialifme  ? 


Article  III. 

Du  Culte  de  Religion. 

M Onfieur  de  V oltaire  ne  fe  déclare  pour 
aucun  culte  de  Religion  ; niais  il  les  combat 
tous  : il  ne  reconnoît  aucune  autorité  divine 
ou  humaine;  il  les  dédaigne  l’une  & l’autre 
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avec  un  mépris  égal.  Ce  que  les  livres  divins 
décident , ce  que  la  raifon  découvre,  il  l’atta- 
que indifféremment  ; & dans  Tes  efforts  har- 
dis il  s’élève  également  contre  la  révélation  & 
contre  la  raifon.  Il  ne  voudroit  point  de  culte 
de  Religion  ; c’eft  le  voeu  de  pîufieurs  Philo- 
fophes  modernes.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  cette  phiîofophie  eft  impie  & dérai- 
fonnable.  Avant  d’examiner  les  penfées  de  M, 
de  Voltaire  fur  ce  point  , nous  rappellerons, 
en  peu  de  mots  les  principes  fur  lefquels  le 
culte  de  Religion  eft  fondé. 

Dès  qu’on  eft  convaincu  qu’il  y a un  Dieu , 
on  reconnoit  aufîi-tôt  la  néceftité  d’un  culte 
de  Religion.  Dieu  eft  le  premier  principe  de 
tout , & il  eft  la  fin  de  tout  ; il  eft  Créateur  & 
bienfai&eur  5 il  eft  pere  & maître  fouverain* 
Voilà  les  titres  de  fes  droits  fur  les  créatures 
& en  même  temps  les  titres  des  engagements 
des  créatures  envers  lui  : ces  droits  font  ina- 
liénables , ces  engagements  font  indiffolubles. 
C’eft  fur  ces  droits  & ces  engagements  que 
font  fondés  le  culte  & les  hommages  que  les 
créatures  doivent  à l’Etre  fuprême;  & c’eft  ce 
culte  & ces  hommages  qu’on  appelle  du  nom 
de  Religion.  De  ces  principes  fi  fimples  on 
peut  tirer  ces  deux  conféquences  : première- 
ment qu’il  faut  un  culte  de  Religion  ; fecon- 
dement  que  Dieu  n’eft  pas  indifférent  à toutes 
fortes  de  cultes  de  Religion.  J’ajouterai  un 
mot , pour  montrer  que  Dieu  a preferit  & 
établi  un  culte  de  Religion. 

Il  faut  un  culte  de  Religion.  Cette  première 
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conféquence  eft  fi  clairement  renfermée  dans 
lesr~principes  que  nous  venons  de  propofer , 
qu’elle  n’a  pas  befoin  d’une  nouvelle  preuve. 
Reconnoître  un  Dieu  & avouer  qu’il  faut  lui 
rendre  des  hommages  , ce  ne  font  pas  en 
quelque  maniéré  deux  chofes  différentes , ce 
n’en  eft  qu’une , c’eft  la  même;  aufii  le  plus 
grand  homme  qui  ait  été  parmi  les  Romains,  Cicérf)n 
difoit-il  qu’il  n’y  avoit  point  de  Nation  fi  fau-  Tufcul. 

yage  &fi  barbare  qui  ne  reconnût  des  Dieux,  1 
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oc  qui  neut  par  conlequent  des  rites  & un 

culte  pour  les  honorer.  Je  ne  m’arrêterai  donc 
pas  à ce  point  qui  eft  évident  ; je  paffe  tout 
de  fuite  à la  deuxieme  conféquence. 

Dieu  n’eft  pas  indifférent  à toutes  fortes  de 
cultes  de  Religion  ; car  fi  dans  quelques-uns 
des  cultes  qui  font  établis  fur  la  terre,  il  y a 
quelque  chofe  qui  foit  oppofé  à la  loi  natu- 
relle ou  qui  renferme  quelqu’impiété  , on  ne 
peut  pas  dire  que  Dieu  agrée  ces  fortes  de 
cultes , & quTil  les  regarde  du  même  œil  dont 
il  regarderoit  un  culte  pur  & innocent  ; ainfî 
les  impudicités  autorifées  &c  prefcrites  chez 
les  Payens  pour  les  fêtes  de  la  bonne  Déeffe , 
pour  celles  de  Vénus  , d’ Adonis , Sec.  n’é- 
toient  pas  des  hommages , c’étoient  de  vrais 
outrages  faits  à la  Divinité.  Les  facrifices  de 
vi&imes  humaines  qui  ont  été  en  ufage  chez 
les  Africains , les  Gaulois  , les  Mexicains  , 
o’étoient  que  des  a&es  de  cruauté  & de  fureur, 

& non  pas  des  a&es  de  piété  & de  Religion. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  fût  indifférent 
pour  ces  fortes  de  cultes  ; il  les  déteftoit. 
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Si  du  Paganifme  nous  palfons  aux  autres 
Religions  , les  difficultés  ne  feront  pas  moins 
grandes  : le  Juif  maudit  & dételle  Jelus-Chrifl, 
fondateur  de  la  Religion  des  Chrétiens  ; le  So- 
einien  ne  le  regarde  que  comme  un  grand 
homme,  chéri  de  Dieu  ; le  Mufulman  le  ref- 
peéle  comme  un  Prophète  ; le  Déifie  ne  tient 
compte  de  fes  loix  ; le  Chrétien  l’adore  comme 
fon  Dieu  & l’écoute  comme  un  Légiflateur  di- 
vin , fuprême  & abfolu.  Dieu  regarde-t-il  d’un< 
ceiî  égal  les  malédi&ions  du  Juif,  l’indifférence 
du  Socinien , le  foible  refpeét  du  Turc,  le  mé- 
pris du  Déifie , ou  l’adoration  du  Chrétien  ? 
Que  l’homme  raifonnable  réfléchiiTe  là-defïus 
& qu’il  juge  i 

Dieu  , en  exigeant  un  culte  & des  homma- 
ges de  l’homme , auroit  pu  abfolument  laiffer 
à fon  choix  les  exprefïions  & les  pratiques  de 
ce  culte , pourvu  quelles  fuffent  faintes  & in- 
nocentes. On  pourroit  croire  que  les  chofes 
furent  en  cet  état  durant  les  temps  de  la  loi 
naturelle  ; mais  afin  que  le  culte  fût  plus  faint , 
plus  parfait  6c  plus  digne  de  lui , il  a.voulu  en- 
îuite  lui-même  en  prefcrire  un  fpécialcment 
& le  régler,  & c’efl  le  culte  des  Chrétiens.  Il 
avoit  été  annoncé  par  les  oracles  des  Patriar- 
ches & des  Prophètes,  près  de  deux  mille  ans 
avant  fon  étabüffement  ; & il  fe  foutient  depuis 
plus  de  dix-fept  fiecîes.  Qu’on  life  les  favants 
Ouvrages  6'Eufebe  de  Céfarée,  fur  la  prépa- 
ration 6c  fur  la  démonfiration  évangélique  , 
on  la  huitième  partie  du  Speêlacîe  de  la  Natu- 
re, par  M.  l’Abbé  Pluche , le  plus  aimable, 
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ïe  plus  raifonnable  & le  plus  Chrétien  des 
Philofophes  de  ce  fiecle  ; on  ne  pourra  plus 
douter  que  le  culte  des  Chrétiens  ne  foit 
d’inftitution  divine.  On  ne  trouvera  rien  de 
plus  lumineux  , de  plus  convaincant  & de 
plus  perfuafif  fur  un  fujet  fi  important.  Nous 
n’avons  point  parlé  du  culte  des  Hébreux  que 
Dieu  avoit  d’abord  établi.*  Il  étoit  faint  ; 
mais  il  n’étoit  que  pour  une  Nation  & pour 
, un  temps  ; & il  ne  devoit  fervir  que  de 
préparation  au  culte  des  Chrétiens. 

Cependant , malgré  la  force  & l’éclat  de 
ces  preuves , M.  de  Voltaire  ne  paroi t pas 
fort  perfuadé  que  Dieu  exige  effe&ivement 
un  culte  de  fes  créatures.  Il  ne  croit  pas  que 
cela  foit  fort  digne  de  Dieu.  Vous  êtes  , dit- 
il  , au  commencement  de  fon  Poème  , 

Vous  êtes  fous  la  main  de  ce  Maître  invifible  ; 
Mais  du  haut  de  fon  Trône  obfcur,  inacceffi- 
ble , 

Quel  hommage  , quel  culte  exige-t-il  de  vous  ? 
De  fa  Grandeur  fuprême  indignement  jaloux , 
Des  louanges , des  vœux  flattent-ils  fa  Puifïance  ?. 

Si  Voltaire  eût  confulté  la  raifon  , les  di- 
vines Ecritures  , les  traditions  les  plus  au- 
thentiques , il  eut  compris  que  les  louanges  , 
les  vœux , les  prières , les  facrifices  & toutes 
les  autres  pratiques  du  culte,  ne  font  que 
des  expreffions  d’hommages  , d’adoration  , 
de  reconnoiflance  & d’amour  des  créatures 
pour  l’Etre  Suprême.  Il  auroit  appris  que  tout 
cela  a été  en  ufage  dès  le  commencemeftt 
Tome  11 , K 
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du  monde  : fous  la  loi  naturelle  Abel , Noé  > 
Abraham , Melchifédech  nous  en  ont  donné 
l’exemple.  Rien  de  plus  ma[  ‘r  1 - 


& les  autres  Prophètes , pour  faire  connoî- 
tre  les  grandeurs  de  Dieu  , & les  devoirs 
des  créatures.  Mais  on  diroit  que  Voltaire 
ignore  tout  cela , ou  qu’il  n’en  tient  compte. 

Il  demande  fi  l'Etre  Suprême  ejl  indi- 
gnement jaloux  de  fa  grandeur , & s'il  ejl 
flatte  par  des  louanges  & par  des  voeux  ? 
Mais  quelle  indignité  y auroit-il  dans  Dieu  , 
qu’il  exigeât  de  fes  créatures , i°  des  hom- 
mages , comme  les  Princes  en  exigent  de 
leurs  fujets  ; i°  de  la  reconnoiffance,  com- 
me un  bienfaiteur  de  celui  qui  a reçu  quel- 
ques bienfaits  ; 30  des  témoignages  d’amour, 
comme  un  de  fes  enfants  ? Et  faudroit  - il 
pour  cela  acculer  Dieu  d’une  indigne  jalou- 
fie  ? Un  pareil  difcoors  déshonore  encore 
plus  celui  qui  le  tient , qu’il  n’outrage  la  Re- 
ligion. 

Mais  Voltaire  s’exprime  d’une  maniéré 
encore  bien  plus  hardie  , quand  il  ajoure  : 

Ufages , intérêts  , cultes , loix  , tout  différé. 
Qu’on  foit  jufte , il  fuffit;  le  relie  ell  arbitraire* 

Il  n’ell  point  d’impie  & de  libertin  qui  ne 
doive  répéter  ce  dernier  vers  avec  complai- 
fance.  En  méprifant  tous  les  exercices  du 
culte  divin , en  dédaignant  les  loix  les  plus 
refpetables  & les  plus  facrées , il  pourra  tou- 
jours dire  , qui/  fuffit  d'être  jufle , & que 


cantiques  que  compoferent 
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tout  h refie  efi  arbitraire.  Toute  fa  Religion 
confiera  alors  à avouer  qu’il  y a un  Dieu  $ 


jourcT  , iogme  unique. 

Toute  fa  morale  fera  renfermée  dans  ces 
deux  mots  : qu'on  foie  jufie  ; &C  c’eft  lui» 
même  qui  décidera  de  tous  les  droits  & de 
toutes  les  obligations  de  cette  juftice , parce 
que  le  refie  efi  arbitraire . 

M.  de  Voltaire  a entrevu  toutes  les  con- 
féquences  affreufes  qui  fuivent  de  ces  princi- 
pes. Il  s’efforce  d’en  couvrir  l’impiété  par 
cette  note  : il  efi  évident , dit  - il , que  cet 
arbitraire  ne  regarde  que  les  chofes  d'inf- 
titution  , les  loix  civiles  , la  difcipline  „ 
qui  changent  tous  les  jours  félon  le  befoin. 

Mais  le  Baptême  & les  autres  Sacrements 
des  Chrétiens  font  des  chofes  d’inftitution  ; 
peut-on  dire  qu’il  foit  arbitraire  d’en  uferoude 
ne  pas  en  ufer?Les  loix  qui  furent  données  au- 
trefois aux  Hébreux , ne  regardoient,  fi  l’on  en 
excepte  le  Décalogue  , que  des  chofes  d’infti- 
tution.  Etoit-il  arbitraire  pour  eux  de  s’y  fou- 
mettre  ou  de  ne  pas  s’y  foumettre?  C’eft  donc 
une  impiété  horrible , ou  un  écart  de  raifon 
bien  pitoyable,  de  dire  qu’il  fufftt  d’être  juf- 
te , à moins  que  dans  cette  juftice  on  ne  com- 
prenne les  devoirs  de  la  Religion.  Que  les  vers 
de  Voltaire  font  beaux  ! c’eft  bien  domma- 
ge qu’ils  ne  renferment  que  des  impiétés  ou 
des  abfurdités. 


c’eft 


plus  nier  au- 
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Article  IV. 

De  la  divinité.  de  la  Religion. 

J 

JL*  Es  Oracles  des  Prophètes , qui  plus  de 
mille  ans  avant  la  naiflance  de  la  Religion 
Chrétienne  , en  avoient  déjà  annoncé  les 
grandeurs  ; la  force  invincible  & toute  di-  < 
vine  de  tant  de  millions  de  Martyrs , qui 
ont  donné  leur  fang  , & qui  ont  foutenu 
les  plus  horribles  tourments  , pour  en  at- 
tefter  la  vérité  ; l’éclat  des  miracles  qui  ont 
fait  voir  toute  la  nature  docile  & obérante  à 
la  voix  de  Jefus-Chrift , & des  adorateurs 
de  Jefus  - Chrift.  Tels  font  les  principaux 
points  par  lefqueîs  les  Chrétiens  prouvent 
6c  démontrent  aux  efprits  raifonnables  la  di- 
vinité de  leur  Religion.  Nous  les  indiquons. 
On  peut  les  trouver  magnifiquement  déve- 
loppés dans  l’admirable  Difcours  fur  î’Hif- 
toire  Univerfelîe  du  célébré  Evêque  de 
Meaux,  M.  BoJJuet  ; dans  le  Traité  de  la 
Vérité  de  la  Religion  Chrétienne  , par  M. 
Abbadie  ; dans  le  Catéchifme  de  Louis  de 
Grenade  , & dans  les  Ouvrages  de  plufieurs 
favants  Peres  de  l’Eglife , des  Juflin , des 
Origene , des  Tertullien  , des  Chryfojlôme , 
des  Auguflin , des  Lacîance. 

M.  de  Voltaire  n’apperçoit  en  tout  cela 
que  les  préjugés  dont  tous  les  fe&ateurs  des 
différentes  Religions  ont  été  fufceptibles.  Il 
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fait  également  honneur  des  Prophéties , des 
Miracles  , des  Martyrs  à toutes  les  Reli- 
gions , c’eft  - à - dire  à toutes  les  rêveries 
& extravagances  des  diverfes  fuperflitions. 
A l’entendre,  toutes  les  feêles  ont  eu  pour 
elles  ce  que  nous  croyons  être  les  feuls  a 
avoir  pour  nous.  Il  confond  tout  pour  dé- 
créditer tout.  Voici  comment  il  débute  dans 
la  troifieme  Partie  de  fon  Poème. 

) 

L’Univers  eft  un  Temple  où  fiege  l’Eternel  ; 
Là,  chaque  homme,  à fon  gré  , veut  bâtir  un 
Autel  ; 

Chacun  vante  fa  Foi , fes  Saints  & fes  Miracles, 
Le  fang  de  fes  Martyrs,  la  voix  de  fes  Oracles. 

Ces  quatre  vers  ne  renferment  que  des  ab- 
furdités.  Ce  feroit  faire  également  injuftice  à 
M.  de  Voltaire  de  croire  qu’il  les  ait  avan- 
cés par  ignorance  ou  fans  malignité.  Mais 
qu’il  ait  la  bonté  de  nous  dire  quels  étoient 
les  Martyrs  y les  Miracles  & la  Foi  que 
vanroient  les  Idolâtres  ? 

Il  nous  dit  en  mille  endroits  de  fes  Ou- 
vrages , que  les  Prêtres  Païens  navoient 
point  de  dogmes.  S’ils  navoient  point  de 
dogmes,  quelle  étoit  donc  leur  foi? Comment 
pou  voient- ils  vanter  leur  foi  ? Pour  ce  qui  efl; 
des  Miracles , ils  ne  les  ont  pas  vantés  da- 
vantage. Parmi  les  Païens  même  il  n’y  avoir 
perfonne  qui  ne  méprifât  le  peu  de  fottifes  en 
ce  genre  qu’a  recueilli  Valere  Maxime . 

Il  nef!  point  de  critique  aujourd’hui  qui 
R 3 


Mélangé 
ch.  Ci. 
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généiale, 
ch.  7. 
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ne  regarde  les  prodiges  dont  Tite  - Live  a 
rempli  fon  Hiftoire,  comme  des  taches  qui. 
gâtent  un  peu  un  fi  bel  Ouvrage,  & com- 
me une  foiblefte  qui  fait  un  peu  tort  à ce 
grand  Ecrivain.  Enfin  pour  ce  qui  eft  des 
Martyrs,  il  faut  attendre  queM.  de  Voltaire, 
déterre  quelque  martyrologe  païen , afin  que 
nous  connoi (lions  ceux  qui  ont  fouffert  la 
mort  pour  l’honneur  de  Jupiter , de  Vénus 
<on  de  Junon. 

Les  Mahométans  n’ont  jamais  fongé  à 
vanter  leurs  Miracles.  Mahomet  lui-même 
avouoit  franchement  qu’il  n’étoit  pas  allez 
habile  pour  en  faire.  Ce  n’eft  que  long-temps 
après  lui  qu’un  dévot  Mufulman  dit  que  Ma- 
homet avoir  une  fois  partagé  en  deux  la  lune 
avec  fon  doigt  ; mais  ce  Miracle  ne  fit  pas 
forrune.  Et  les  Mufulmans , fans  s’embar- 
rafler  de  Miracles  & de  Prophéties  , fe  font 
contentés  de  prêcher  leur  Religion  les  armes 
à la  main.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  Apôtres 
établirent  la  Religion  de  Jefus-Chrift. 

ÏI  eft  bien  odieux  de  combattre  la  vérité 
quand  on  la  connoît,  ou  de  blafphêmer  ce 
qu’on  ignore.  II  eft  bien  honteux , quand  on 
n’a  que  des  connoiflances  fuperficielles , de 
fe  laifier  furprendre  au  feul  ton  de  hardiefle 
qu’affe&ent  certains  Ecrivains  qui  ofent  dé* 
cider  de  tout.  Voilà  ce  qui  convient  aujour- 
d’hui à bien  des  Le&eurs  & à bien  des  Au- 
teurs. 
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Article  V. 

Du  Tolérantifme. 

T j E Tolérantifme  n’eft  autre  chofe  qu’une 
indifférence  dédaigneufe  pour  toute  forte  de 
Religions , un  amour  de  l’indépendance  qui 
1 fait  qu’on  ne  fe  veut  afiervir  à aucune  loi  de 
confcience,  unairdePhilofophe  qu’on  fe  don- 
ne , & par  lequel  on  fe  croit  en  droit  d’exami- 
ner & de  juger  toutes  les  Religions  quoiqu’on 
n’eneftime  & qu’on  n’en  refpe&e  aucune. 

Un  Tolérant  regarde  les  Religions  com- 
me les  modes.  Parmi  les  hommes , les  uns 
portent  des  turbans  à la  Turque , les  autres 
des  bonnets  à la  Mofcovite , & d’autres  en- 
core des  chapeaux  à la  Françaife.  De  même  r 
ceux-ci  font  Mahométans  , ceux-là  Idolâ- 
tres , d’autres  font  Chrétiens  ; on  les  regar- 
de tous  du  même  œil  ; on  ne  fait  pas  plus 
de  cas  des  uns  que  des  autres.  Telle  eft  la 
maniéré  de  penfer  des  Philofophes  modernes. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu'ils  prêchent  avec 
tant  dezelelatolérance.lln’eftperfonne  qui  en 
ait  plus  befoin  qu’eux,  & qui  en  mérite  moins  , 
parce  qu’il  n’eft  perfonne  qui  falfe  plus  de  mal 
dans  la  Religion.  Le  châtiment  de  leur  audace 
eft  du  reftort  des  loix.  L’expofition  des  extra- 
vagances du  tolérantifme  eft  du  relfort  de  la 
critique.  Le  Magiftrat  peut  punir  un  fédu&eur. 
Le  Philofophe  Chrétien  doit  prévenir  ceux  quü 
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pourroient  fe  laiffer  féduire.  La  chofen’eft  pas 
bien  difficile.  Il  n’y  a pour  cela  qu’à  expofer 
ce  que  penfent  ces  graves  Philofophes  , pefer 
ce  qu’ils  difent , développer  ce  quils  ont  tant 
de  foin  d’obfcurcir  & d’embrouiller  , & mon- 
trer quelles  font  les  aîfreufes  conféquences  du 
tolérantifme.  Ces  Meilleurs  annoncent  tou- 
jours avec  orgueil  le  bien  que  la  Philofophie 
fait  au  monde.  On  fera  voir  le  mal  que  leur 
Philofophie  fait  à la  Religion. 

Un  des  plus  grands  hommes  qu’ait  eu  le 
Calvinifme  en  France , & qui  avoit  été  élevé 
dans  le  fyftême  du  toléfantifme , trouva  dans 
l’examen  de  ce  fyftême  les  premiers  motifs 
de  fon  retour  à l’Eglife , & de  fa  converfion.  Il 
comprit  & démontra  enfuite  dans  un  excellent 
Ouvrage  , que  la  première  conféquence  de 
cet  affreux  fyftême  croit  le  renverfement  en- 
tier & l’anéantiflement  total  de  la  Religion. 
Ce  qui  effraya  Papin , c’efl:  ce  qu’enfeigne 
Voltaire.  Ce  qui  parut  l’extravagance  la  plus 
déraifonnable  aux  yeux  du  Minifixe  Cal- 
vinifle  , c’efl:  ce  que  le  Poëte  Philofophe  don- 
ne pour  la  vraie  fagelfe. 

Il  commence  d’abord  par  fe  moquer  de 
ces  bonnes  gens  de  Chrétiens  qui  font  alfez 
fimples  pour  croire  que  les  Païens , les  Infidè- 
les , les  Hérétiques  ne  feront  pas  fauves.  Si  les 
Turcs  nous  damnent , dit— fl , 

Nous  le  leur  rendons  bien  ; nous  damnons  à la 
fois 

1^ Peuple  circoncis , vainqueur  de  tant  de  Rois., 
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Londres , Berlin , Stockolm  & Geneve  ; & vous- 
même  , 

Vous  êtes  , ô grand  Roi  ! compris  dans  l’ana-  Le  Ro  i 
thème.  de  rmf- 

De-fort  favants  elprits  jurent  fur  leur  falut 
Que  vous  êtes  fur  terre  un  fils  de  Belzébut. 

Après  cette  petite  raillerie,  il  prend  un  ton 
plus  férieux.  Il  canonife  de  fa  pleine  autorité 
les  grands  Saints  du  Paganifme  ; mais  je  ne 
» fais  s’il  feroit  content  d’être  placé  à côté  d’eux 
dans  l’autre  monde , & s’il  borne-là  toutes  fes 
efpérances  & tous  fes  défirs.  Penfes-tu  , dit- il 
en  parlant  à un  Chrétien  , 

Penfes-tu  que  Socrate  & levage  Arijllde , 

Solon , qui  fut  des  Grecs  & l’exemple  & le  guide  y 
Penfes-tu  que  Trajan  , Marc-Aurele  , Titus  , 

Noms  chéris , noms  facrés,  que  tu  nias  jamais 
lus  , 

Aux  fureurs  des  démons  font  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfaifant  dont  ils  étaient  l’image  ? 

Enfuire,  tendrement  intéreffé  pour  fes  chers 
Anglois  & pour  tous  ceux  qui  aiment  leur 
maniéré  de  penfèr , il  demande  grâce  pour  le 
Socinien  ou  Arien  Newton , pour  Locke  r 
qu’il  repréfente  comme  l’Apôtre  du,  Matéria- 
lifme,  &c. 

Sois  fauvé , j’y  confens  ; mais  l’immortel  Newton  * 

Mais  le  favant  Léibnït 1 , &,  le  fage  Adijfon  , 

Et  ce  Locke , en  un  mot , dont  la  main  côura- 
geufe 

A , de  l’efprit  humain  , pofé  la  borne  heureufe,: 
GesEfpritsquilembloientde  Dieu  même  éclairés., 
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Dans  cks  feux  éternels  feront-ils  dévorés  ? 

Porte  un  arrêt  plus  doux , prends  un  ton  plu# 
modefte. 

Ami , ne  préviens  point  lé  jugement  célefte  ; 
Refpeéle  ces  mortels , pardonne  à leur  vertu , 

Ils  ne  t’ont  point  damné,  pourquoi  les  damnes-tu  ?. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  dans  ce  catalogue 
de  Saints  il  n’a  pas  encore  mis  quelques  Co- 
médiens & quelques  Comédiennes  ; car  ces 
fortes  de  perfonnes  ont  bien  autant  dé  droit 
que  dés  Hérétiques  & des  Païens  au  Paradis 
de  Voltaire.  Il  eft  vrai  qu’il  a déjà  fait  l’apo- 
théofe  de  quelques-unes  entr’autres  celle  de 
Mademoifelle  h Couvreur.  Cette  A&rice  fut 
enterrée  dans  un  champ  fur  les  bords  de  la 
Seine.  M.  de  Voltaire  , dans  la  Piece  qu’il  a 
faire  fùr  la  mort  de  cette  Comédienne,  s’expri- 
me allez  énergiquement  fur  le  culte  qu’il  croit 
lui  devoir  ; & i!  témoigne  allez  ouvertement 
le  mépris  qu’il  a pour  fa  Religion  & pour  1& 
Nation. 

M.  de  Voltaire  ofe  nous  avertir  de  ref- 
pe&er  ces  illulïres  Païens  r Déifies  & héréti- 
ques , qu’il  canonife  : mais  ne  fommes-nous- 
pas  plus  en  droit  de  l’avertir  lui-même  de 
refpe&er  un  peu  plus  les  oracles  évangéliques^ 
Car  nous  fuppofons  qu’il  n’a  pas  encore  re- 
noncé à fon  Baptême r comme  fort  grand 
Saint,  l’Apoflat  Julien , ni  abjuré  FEvangile v 
quoiqu’il  falfe  tant  d’efforts  pour  l’outrager. 
lefus-Chrift  nous  dit  que  ceux  qui  n’auronr 
pas  reçu  une  fécondé  naiffance  fpiritudle  pas 
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îe  Baptême  , ne  pourront  pas  entrer  dans  le 
Royaume  des  Cieux.  Pourquoi  donc  veut- il  y 
placer  , malgré  Jefus-Chrift  , les  Tite  y les 
Tmjan , les  Marc-Aurele  , qui  n’ont  point 
reçu  la  grâce  du  Baptême  ? L’Ecriture  nous'  Marc 
apprend  que  fans  la  foi  il  eft  impoffible  de 
plaire  à Dieu  ; que  ceux  qui  n’auront  pas  la  foi , 
feront  condamnés  ; & que  ceux  qui  n’écoutent 
pas  l’Eglife , doivent  être  traités  comme  des 
Païens.  Et  pourquoi  donc  veut-il  remplir  le 
Paradis  de  tout  ce  qu’il  y a d’Hérétiques  5 de 
Païens  r de  gens  qui  ne  croient  ni  aux  Ecritu- 
res ni  à l’Eglife  } 

Qu’on  cherche  , après  ce  que  nous  venons 
d’expofer , la  différence  qu’il  peut  y avoir  entre 
ces  Philosophes , qui  veulent  tout  rolérer , & 
des  hommes  fans  Religion  , & dont  les  prin- 
cipes ne  mènent  qu’au  mépris  & à l’anéantiffe* 
ment  de  fa  Religion. 


Article  VI. 

Des  Avantages  du.  T&llrantifme. 

jÂ.Près  avoir  entrepris  de  prouver  que  , de 
quelque  Religion  qu’on  fût , tout  étoit  égal  I 
après  avoir  mis  pêle-mêle  en  Paradis  l’Idolâ- 
tre , l’Arien , le  Déifte , le  Catholique , le 
Luthérien , M.  de  Voltaire  prend  une  autre 
voie  pour  perfuader  la  tolérance  \ c’eft  de  la* 
faire  regarder  comme  la  mere  de  la  paix  & 
comme  le  premier  des  biens. 
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Que  conclure  à la  fin  de  tous  ces  longs  propos? 
C’efi'que  les  préjugés  font  la  raifon  de  lots. 

Il  ne  faut  pas  pour  eux  fe  déclarer  la  guerre  : 

Le  vrai  nous  vient  du  Ciel , l’erreur  vient  de  la 
terre  ; 

Et  parmi  les  chardons  qu’on  ne  peut  arracher , 

Par  des.  fentiers  fecrets  le  fage  doit  marcher. 

La  paix , enfin  la  paix  que  l’on  trouble  &.  qu’on 
aime , 

Eft  d’un  prix  aufli  grand  que  la  vérité  même. 

Il  y auroit  bien  des  obfervations  curieufes  * 
& des  queftions  délicates  à faire  fur  ce  qu’on 
doit  entendre  par  ces  préjugés  qui  font  la 
raifon  des  fots  ; par  ces  chardons  qu  on  ne 
peut  arracher  ; par  ces  fentiers  fecrets  dans 
iefquels  le  fage  doit  marcher.  Quel  dangereux 
ufage  ne  peut-on  pas  faire  de  ces  expreflions  ? 
Quelle*défiance  ne  doivent-elles  pas  infpirer  * 
Quels  abominables  principes  ne  peuvent-elles 
pas  couvrir  ? N’eft-ce  point  fous  ces  mots 
qu’efi  caché  le  détefiable  fecret  des  Déifies  * 
adeptes  dont  nous  parle  M.  de  Voltaire  dans 
Ion  Chapitre  du  Déifme  ? Ne  font-ce  pas  nos 
dogmes  refpeâabîes  qu’on  défigne  ici  par  le 
mot  de  Préjugés  ? Ces  fots  , aux  yeux  de  la 
cabale  philofophique  & anti-chrétienne , ne 
font-ce  pas  les  Fideles  dociles  & fournis  ? Ces 
chardons  qu'on  ne  peut  arracher , ne  font-ce 
pas  les  pratiques  du  culte  & les  obfervances 
de  la  Religion  dont  on  voudroit  enfin  fe  débar- 
rafier  ? N’efi-ee  pas-là  le  but  qu’on  entrevoit 
dans  toutes  les  part  es  de  ce  Poème  ? Mais  n© 
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creufons  pas  davantage  dans  cet  abyme  d’hor- 
reurs ; arrêtons-nous  aux  deux  derniers  vers  : 

La  paix , enfin  la  paix  que  l’on  trouble  & qu’on 
aime , 

Eft  d’un  prix  auffi  grand  que  la  vérité  même. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  paix  eft  un  des  biens 
les  plus  doux  & les  plus  précieux  : mais  com- 
me il  y a des  paix  folides  & honorables , il  y 
en  a aufti  de  funeftes  & de  dangereufes.  Si  l’on 
facrifioit,  par  exemple,  la  Religion  & la  vé- 
rité pour  avoir  la  paix  , pourroit-on  dire  alors 
que  la  paix  eji  d'un  auffi  grand  prix  que  la 
vérité  même  qu’on  auroit  trahie  ? 

Lorfqu’on  vouloir  forcer  les  Chrétiens  des 
premiers  fiecles  à regarder  l’Evangile  comme 
une  fable , & les  Idoles  comme  de  véritables 
Divinités  ; lorfqu’on  leur  faifoit  voir  les  bû- 
chers , les  glaives  & les  roues  qui  leur  étoient 
préparés , s’ils  refufoient  de  faire  ces  aveux  & 
ces  déclarations  , auroit-on  pu  dire  alors  qu’en 
cédant  pour  le  bien  de  la  paix  , ils  auroient 
obtenu  des  avantages  d’un  auffi  grand  prix 
que  la  vérité  même  ? 

Lorfque  les  raifonneurs  Juifs  accufoient 
Jefus-Chrift  de  troubler  la  paix  en  annonçant 
fon  divin  Evangile  , auroit-il  dû  fe  taire,  par 
égard  pour  leur  faufie  fagefie  ? & cette  paix 
auroit-elle  été  d’un  prix  auffi  grand  que  les 
vérités  mêmes  qu’il  annonçoit  ? Il  n’y  a que  le 
mépris  de  la  vérité,,  & l’indifférence  pour  la 
Religion  , qui  puiffent  infpirer  & faire  goûter 
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cette  captieufe  maxime  que  M.  de  Voltaire 
©fe  avancer.  Il  n’eft  point  d’homme  fage  qui. 
n’en  pénétré  aifément  les  conféquences  af- 
freufes  , & qui  ne  voie  le  but  que  fe  propo- 
fent  les  infenfés  qui  l’avancent. 

Il  eft  des  vérités  indifférentes  ; il  en  eft  de 
néceftaires  il  eft  » par  exemple,  aftez  indif- 
férent y dans  les  fyftêmes  philofophiques , de 
tenir  pour  l’attra&ion  de  Newton  ou  pour  les 
tourbillons  de  Defcartes\  nouvellement  ra- 
tifiés par  Moliere  ; il  eft  aftez  indifférent  , 1 
dans  un  fyftême  de  Chronologie  / de  placer 
îane  époque  quelques  années  plutôt  ou  plus 
tard  : dans  des  faits  particuliers  , de  donner 
une  teile  caufe  à un  événement , ou  drên  af- 
figner  une  telle  autre:  de  prétendre,  par  exem- 
ple ,.  qu 'Ovide  fut  exilé  pour  avoir  fait  des 
vers  licencieux , ou  pour  avoir  paru  trop  ai- 
mable à la  fille  d'Jugu/ïe.  Cen’eft  pas  la  peine 
de  troubler  la  paix  pour  établir  une  de  ces  opk 
nions  fur  la  ruine  de  l’autre. 

Mais  il  eft  des  vérités  néceftaires  & d’un  ft 
grand  prix  , que  nul  autre  avantage  ne  les  peut- 
égaler.  Telles  font  les  vérités  fondamentales  8c 
eftentielles  à îaReligion:  c’eft  delà  religion  que 
dépend  l’intérêt  de  l’éternité  : tout  autre  inté- 
rêt doit  céder  à celui-ci.  La  tolérance , en  cette 
matière  , n’éft  pas  feulement  une  impiété  qui 
outrage  Dieu  , c’eft  une  extravagance  qui  dés- 
honore la  raifbn  ; c’ eft  un  fcandale  funefte  qui' 
précipite  dans  l’éternelle  damnation. 

Le  Tolérant  regarde  tout  d’un  œil  égal 
Caîvinifte.^  Déifte,  Socinien,  Catholique 
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Quaker,  Mufulman.  Ce  que  j,e  dois  conclu- 
re de  Ton  ind  fférence , c’eft  que  le  Tolérant 
eft  un  homme  qui  n’a  point  lui-même  de  Re- 
ligion. Si  l’on  eft  periùadé  que  la  Religion 
Chrétienne  eft  divine  , & que  les  Oracles  de 
l’Evangile  font  vrais , on  ne  verra  plus  qu’une 
fageffe  infenfée  dans  les  grands  axiomes  de 
dans  les  beaux  principes  des  Tolérants. 


Article  VIL 

De  l'Intolérance.. 

TT 

JL*  Es  Phtlofophes  ne  ceflent  de  déclamer 
contre  l’intolérance  de  l’ Evangile  Catholique 
pour  la  rendre  odieufe  : & ils  n’obfexvent  pas 
que  e’eft  cette  intolérance  même  qui  la  rend, 
encore  plus  refpe&able  aux  yeux  de  quicon- 
que a du  difcernement , de  la  droiture  , du 
refpeêt  pour  la  vérité..  Toutes  leurs  déclama- 
tions ne  fervent  qu’à  manifefter  l’efprit  qui  le» 
infpire  3,  les  fentiers  ténébreux  dans  lefquels 
ils  marchent  , & lesudéteflables  principes  fé- 
lon lefquels  ils  fe  conduifent  ; elles  deviennent 
en  même  - temps  le  témoignage  le  plus  glo- 
rieux qu’on  puiflTe  rendre  à l’efprit  de  vérité^ 
& de  faimeté  qui  dirige  invariablement  cette 
Eglife. 

Car , qu’eft-ce  que  c’èft  que  cette  intolé- 
rance de  PEglifè  Catholique  ? C’efr  fa  fidélité 
& fa  fermeté  à conferver , dans  toute  fa  pu- 
reté ^ le  dépôt  facré  des  vérités  divines,  Ceîà 
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étant , l’intolérance  lui  eft  auiïî  effentielle  que 

fa  fainteté  même. 

En  effet , fi  l’Egîife  Catholique  eft,  la  dépo- 
fitaire  de  la  vérité  , elle  ne  peut  6c  ne  doit 
enfeigner  que  la  vérité  ; elle  ne  peut  6c  ne  doit 
jamais  ni  la  difîimuler , ni  la  trahir  , ni  la  dé- 
gui  fer  , fans  quoi  elle  ne  feroit  plus  ni  une  dé- 
pofitaire  fidelle , ni  une  Egîife  fainte  : 6c  la 
Religion  qu’elle  enfeigne  ne  pourroit  plus  être 
regardée  comme  une  Religion  effentiellement 
vraie , divine  , dont  tous  les  dogmes  6c  les 
préceptes  font  émanés  de  l’autorité  de  Dieu  , 
6c  fondés  fur  la  parole  de  Dieu.  Elle  doit  donc 
être  intolérante  ; elle  eft  donc  effentiellement 
6c  néceffairement  intolérante  : elle  doit  donc 
toujours  enfeigner , foutenir , défendre  la  vé- 
rité , profcrire  tout  ce  qui  eft  oppofé  à la 
vérité. 

En  conféquence  de  ce  principe  , 6c  pour 
éclaircir  encore  davantage  ce  principe,  re- 
marquons que  la  tolérance , en  matière  de 
dogmes  6c  de  morale,  ne  peut  être  appuyée 
que  fur  deux  points  , ou. l’ignorance  de  la  vé- 
rité , ou  l’indifférence  pour  la  vérité.  Or , 
rien  de  cela  ne  peut  fe  trouver  dans  l’Eglife 
Catholique. 

Elle  ne  peut  pas  ignorer  la  vérité , parce  qu’elle 
eft  dirigée  par  l’Efprit-  Saint  * qui  enfeigne 
toute  vérité  ; parce  que  fon  divin  Fondateur 
lui  a promis  d’être  avec  elle  jufqu  à la  fin  des 
fiée  le  s , pour  être  fa  lumière  6c  fon  foutien  , 
parce  qu’il  l’a  affurée  que  jamais  l'enfer  ne  pré- 
yaudroit  contrelle , c’eft-à-dire  qu’elle  ne 
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feroit  jamais  ni  féduite , ni  entraînée  par  l’ef- 
prit  d’erreur. 

Elle  ne  peut  pas  être  indifférente  pour  la  vé- 
rité, parce  que  cette  indifférence  feroit  une  in- 
fidélité véritable  , ce  qui  eft  oppofé  à fon  ca- 
ra&ere  de  fainteté;  parce  qu’elle  eft  obligée 
d enfeigner  tout  ce  que  fon  divin  Chef  lui  a î9^atiî' 
révélé  ; parce  qu’elle  fait  qu’il  n’eft  point  libre 
à l’homme  de  choifir  entre  les  différents 
points  de  créance  , tous  venant  de  la  même 
îource  divine  & de  la  même  autorité  ; parce 
qu’enfin  elle  nous  apprend  elle-même , après 
un  de  fes  premiers  Fondateurs  , que  fi  un 
homme  , étant  fournis  à tous  les  points  que 

r'  i r>  i-  - •>>  <lues  * c* 

nous  enjeigne  la  Religion  9 s ecartoit  cepen - z. 
dant  d'un  feul , il  feroit  9 pour  cette  feule 
infidélité , aufjî  criminel  aux  yeux  de  Dieu 
que  s'il  s'étoit  encore  écarté  de  tous  les  au- 
tres. 

L’intolérance  eft  donc  une  fuite  néceffairede 
la  fainteté  & de  la  certitude  où  elle  eft  qu’elle 
n’enfeigne  que  la  vérité.  Cette  intolérance  de- 
vient donc  la  preuve  la  plus  convaincante  de 
la  vérité  & de  la  fainteté  de  tout  ce  qu’elle  nous 
enfeigne. 

Il  nefi  rien , dit  Horace , qui  foït  capable  Horat;(> 
d ébranler  V homme  véritablement  jufie  & ver-  od, 
tueux.  Les  fureurs  des  Citoyens factieux , ni 
les  menaces  des  tyrans  les  plus  cruels^  ne 
V intimideroient  pas;  le  Ciel  même feroit  prêt 
à s'écrouler  & à tenfevelir fous  fes  ruines  , 
qu'il  ne  perdroit  rien  de  fon  intrépidité.  Or  , 
fi  l’amour  naturel  de  la  vertu  peut  infpirer  une 
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fermeté  fi  invariable , que  ne  doit  pas  infpirer 
ù l’Eglife  Catholique  l’afîùrance  où  elle  eft  que 
le  depot  des  vérités  divines  lui  eft  confié , & 
l’obligation  où  elle  eft  de  le  conferver  dans 
toute  fa  pureté  ? 

Aufli , niles  puiflances  les  plus  redoutables , ni 
les  dangers  les  plus  preffants , ni  les  pertes  , ni 
les  révolutions  les  plus  dommageables  , n’ont 
jamais  pu  l’amener  à aucune  compofition  , 
ni  ménagement , ni  tolérance , lorfque  quel-  ■ 
que  chofe  blefibit  la  vérité.  Les  Ariens  , fou- 
tenus  de  toute  la  puiflance  de  Conflantin  , 
refufent  d’admettre  le  mot  de  conjubftan- 
tiel , qui  eft  eflentiel  à la  Religion  ; l’Eglife 
Catholique  facrifie  tout  l’Orient , plutôt  que 
de  diflimuler  la  néceflîté  de  cette  expreffion  : 
les  Grecs , quelques  fiecles  après  , ne  veulent 
point  reconnoître  la  proceflion  du  S.  Efprit  : 
elle  croit  devoir  facrifier  tout  un  Empire.  Lu- 
ther & Calvin  attaquent  plufieurs  dogmes  re- 
çus dans  toute  l’Eg'ife  ; elle  aime  mieux  facri- 
éer  la  moitié  de  l’Europe , que  de  tolérer  la 
plus  légère  altération.  Dans  tous  les  cas  où  iî 
s’agit  de  dogmes  , d’enfeignement , de  dé- 
claration de  fa  créance , elle  montre  toujours 
cette  fermeté  généreufe  que  montra  fon  pre- 
mier Chef,  Iorfqu’il  fut  cité  au  grand  Confei! 
de  Jerufalem.  Dêcide^-le  vous-même , dit  ce 
grand  Apôtre,  en  répondant  aux  repréfenta- 
tions  & aux  menaces  qu’on  lui  faifoir.  En  ma~ 
4.  tiere  deReligion  ,eft  ceà  Dieu  ou  à vous  qu& 
nous  devons  obéir  ? Pour  nous  , nous  vous 
déclarons  que  rien  ne  nous  empêchera  jamais 
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et  annoncer  ce  que  nous  avons  appris  de  l'Efi- 
prit  faint , de  notre  Maître , de  notre  Dieu , 
& que  nous  rendrons  toujours  avec  la  même 
confiance  le  même  témoignage  à la  vérité . 

Voilà  en  quoi  confifte  l’intolérance  de  l’E— 
glife  Catholique  , dont  le  libertinage  & la 
Philofophie  lui  font  aujourd’hui  un  fi  grand 
crime.  Si  elle  eft  infiniment  refpeâable  par  la 
fainteté  de  fa  do&rine , elle  ne  l’eft  pas  moins 
* par  la  qualité  de  ceux  qui  fe  déchaînent  contre 
elle.  Des  Auteurs  de  pièces  de  théâtre , de  pe- 
tits Ecrivains,  faifeurs  de  feuilles  périodiques  , 
des  hommes  voués  à la  volupté  , des  politi- 
ques indifférents  ,-de  petits  êtres  à lumières 
Courtes , qui  croient  fe  donner  du  relief  en 
parlant  fièrement  fur  la  Religion  ; tels  font 
ceux  qui  s’élèvent  contre  les  Livres  facrés  , 
qui  frondent  la  Doârine  de  l’Eglife , qui  in- 
fuirent  à la  foumiiTion  de  ce  qu’il  y a encore 
de  chrétien  , qui  ofent  nous  dire  que  c’eft 
eux  qui  font  afffo  fur  la  chaire  de  vérité , que 
c’eff  eux  qu’il  faut  écouter.  Je  pourrois  en 
nommer  ici  un  grand  nombre.  Le  beau  con- 
trarie qu’ils  feroient  avec  les  grands  Hom- 
mes , les  grands  Do&eurs  de  l’Eglife  & du 
monde  Chrérien  ! Eft-il  rien  qui  falTe  plus 
d’honneur  à la  Religion  & à l’Eglife , que 
d’avoir  de  pareils  ennemis  ? 
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Article  VIII. 

Des  guerres  & des  perfécutions  pour  caufe 
de  Religion . 

jüj?  Es  Chrétiens  divifés  les  infâmes  querelles 
Ont , au  nom  du  Seigneur  , apporté  plus  de 
maux , 

Répandu  plus  de  fang,  creufé  plus  de  tombeaux , 
Que  le  prétexte  vain  d’une  utile  balance 
N’a  défolé  jamais  l’Allemagne  ÔC  la  France. 

Voici  le  point  ou  l’enthoufiafme  de  Vol- 
taire s’échauffe  toujours  le  plus  ; celui  qu’il 
traite  toujours  avec  plus  de  fatisfacfion  & de 
complaifance;  celui  qu’on,  retrouve  le  plus  fou- 
vent  dans  fes  pièces  fugitives,  dans  fes  Mélan- 
ges , fa  Henriade,  fes  pièces  de  Théâtre,  dans 
plus  de  trente  Chapitres  de  fon  Hiftoire  géné- 
rale. Rien  ne  lui  paroît  plus  digne  d’un  grand 
Philofophe  comme  lui , que  de  déployer  fes 
juftes  fureurs  contre  la  Religion  Catholique, 
& de  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour 
la  rendre  odieufe  & pour  en  infpirer  de  l’hor- 
reur. 

Ce  font-lh  les  déclamations  que  tous  les 
libertins  , échos  de  Voltaire  , ne  fe  laffent  ja- 
mais de  renouveller  ; ils  ne  ceffent  de  crier 
que  la  Religion  Chrétienne  eft  une  Religion  de 
fang  ; ils  ne  ceffent  de  citer  les  guerres  affreu- 
fes  qui  ont  défolé  l'Europe  dans  le  feizieme 
fiecle  : il  eft  vrai  que  les  cruautés  & les  fureurs 
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ou  l’on  s’eft  porté  durant  ces  guerres  , font 
horreur.  Mais  cette  horreur  doit-elle  retom- 
ber fur  la  Religion  , ou  fur  les  fe&aires  qui 
avoient  renoncé  à la  Religion?  Que  Voltaire 
paroiffe , s’il  l’ofe , qu’il  réponde  fur  ces  faits 
que  l’univers  entier  peut  attefter. 

Ces  guerres  n’ont-elles  pas  commencé  en 
Flandre  par  les  fanguinaires  exécutions , les 
horribles  ravages  & les  faccagements  affreux  , 
» que  les  Hérétiques  firent  à Anvers  , à Mons , 
à Tournai  & dans  tant  d’autres  Villes  , fous  le 
gouvernement  pacifique  de  la  fille  de  Char - 
les -Quint  ? N’ont-elles  pas  commencé  en 
France  par  la  conjuration  d’Amboife,  en  Alle- 
magne par  les  efforts  que  firent  le  Landgrave 
de  Heffe  & l’Eleâeur  de  Saxe , pour  établir 
leur  nouvel  Evangile  les  armes  à la  main  ? M. 
de  Voltaire  a-t-il  bonne  grâce  d’appeller  ces 
guerres  les  infâmes  querelles  des  Chrétiens 
divifes  ? Un  peu  de  droiture  ne  lui  eût-il  pas 
fait  avouer  qu’elles  ne  furent  l’effet  que  de  la 
rébellion  de  quelques  Apoftats , lefquels  après 
avoir  renoncé  à la  foi  de  leurs  peres  , renon- 
cèrent ^auffi  à l’obéiffance  qu'ils  dévoient  à 
leurs  maîtres  légitimes  ? 

Il  n’eff  rien  de  plus  contraire  à l’efprit  de 
l’Evangile,  que  les  guerres  de  Religion.  Il  n’eft 
rien  que  les  vrais  Chrétiens  aient  plus  en  hor- 
reur. L’Europe  n’en  eût  pas  été  défolée  pen- 
dant près  d’un  fiecle , fi  les  Se&airés  qui  les 
excitèrent  avoient  rèfpe&é  l’efprit  du  Chriftia- 
nifme  : c’eft  l’oubli  ou  le  mépris  de  la  ReJi- 
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gion  qui  en  fut  la  véritable  caufe,  qui  viola  les 
droits  les  plus  facrés , fouleva  les  peuples  , 6c 
porta  le  fer  & la  flamme  jufques  dans  les  lieux 
les  plus  refpe&ables  & les  plus  faims. 

Aux  fureurs  générales  des  guerres  Voltaire, 
joint  encore  les  fureurs  particulières , & voici 
comment  il  les  repréfente  : 


On  vit  plus  d’une  fois , plein  d’une  fainte  ivrefTe, 
Plus  d’un  bon  Catholique , au  fortir  de  la  Mette,  ( 
Courant  fur  fon  voifin  , pour  l’honneur  de  fa 
foi , 

Lui  criant  : meurs  , impie  , ou  penfe  comme 
moi. 


Je  demande  à M.  de  Voltaire  quels  font  les 
graves  Auteurs  où  il  a lu  que  les  Catholiques 
alloient  s’enivrer  de  rage  & de  fanatifme  à la 
MefTe , & qu’au  fortir  de-la  ils  couroient  le 
poignard  à la  main  fur  les  premiers  Huguenots 
qu’ils  rencontroient,  pour  les  mattacrer  ou  les 
forcer  d’être  Catholiques?  Sa  noire  imagina- 
tion enfante  & multiplie  les  horreurs  dont  il 
charge  les  Catholiques , & fon  infidélité  dé- 
robe la  plupart  de  celles  dont  fe  rendirent  cou- 
pables les  Huguenots. 

L’homme  raifonnabîe  fera  bien  éloigné 
d’approuver  les  excès  ou  quelques  Catholi- 
ques ont  donné  dans  les  temps  malheureux 
de  nos  guerres  de  Religion  ; mais  après  tour , 
ces  excès  furent-ils  comparables  à ceux  où 
donnèrent  les  Hérétiques  ? Les  roches  de 
Mornas  & de  Montbrifon , les  ruifleaux  de 
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fitng  que  faifoit  couler  de  tontes  parts  le  fu- 
rieux Baron  des  Adrets , & fur  lefquels  Bayle  v#  Baw 
lui-même  ne  peut  pas  le  juftifier , le  faccage-  k,  an!£ 
ment  de  prefque  toutes  les  Villes  du  Royau-  de  Rcau* 
me  ; voilà  des  excès  bien  plus  horribles  que  mont‘ 
ceux  des  Catholiques , & dont  M.  de  Voltaire 
ne  dit  pas  un  mot.  S’il  faut  citer  des  exemples 
de  cruauté  & de  fureur , c’eft  toujours  chez 
les  Catholiques  qu’il  les  cherche  , & il  les 
itrouve  quelquefois  ; mais  il  ne  parle  point 
de  ceux  des  Huguenots  infiniment  plus  mul- 
tipliés & plus  criants.  Excepté  les  jours  mal- 
heureux , où  l’on  craignit  en  France  de  voir 
fur  le  trône  un  Roi  Huguenot,  les  Catholiques 
ont-ils  jamais  pris  les  armes  , que  par  les  or- 
dres ou  pour  la  défenfe  de  leurs  Princes  ? Ar- 
més par  ordre  de  leurs  Souverains  ils  ont  maf- 
facré  fouvent  fans  pitié  des  fujets  révoltés , il 
eft  vrai  \ mais  les  Huguenots  , armés  contre 
leurs  Souverains  , n’ont-ils  pas  maflacré  bien 
plus  fouvent  encore  des  fujets  fideles  ? Cepen- 
dant ce  n’eft  que  fur  ces  fujets  fideles  que  M. 
de  Voltaire  répand  toute  l’amertume  de  fon 
fiel.  Il  n’y  a qu’eux  qui  foient  les  objets  de  fes 
furieufes  déclamations. 

L’Inquifition  ne  pouvoit  pas  manquer  d’a- 
voir place  dans  le  tableau  des  fureurs  des 
Catholiques  : 

Un  doux  Inquifiteur  3 un  Crucifix  en  main , 

Au  feu , par  charité , fait  jetter  fon  prochain  ; 

Et  pleurant  avec  lui  d’une  fin  fi  tragique, 

Prend , pour  s’en  confoler , fon  argent  qu’il  s’ap- 
plique. 
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Les  Philofophes  modernes  ont  autant  d’in-/ 
térêc  que  les  plus  grands  Hére'tiques  à décrier 
l’Inquifition.  Ils  ne  trouvent  pas  que  la  vérité 
fuffife  pour  en  dire  tout  le  mal  qu’ils  vou- 
draient. Qu’on  confulte  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  première  partie,  d’après  l’Abbé 
de  Vayrac  , fur  ce  point,  & l'on  verra  que 
c’eft  la  calomnie  qui  a imaginé  cette  applica- 
tion des  biens  des  condamnés  aux  Inquifi- 
teurs.  < 

Les  relations  françaifes  font  de  fi  effroya- 
bles portraits  de  l’Inquifition , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’en  concevoir  la  plus  grande  hor- 
reur ; mais  elles  ne  donnent  aucune  preuve  de 
ce  qu’elles  affirment.  Un  homme  fage  voit  à 
peu  près  ce  qu’il  peut  regarder  comme  vrai , 
& ce  qu’il  doit  regarder  comme  exagéré  dans 
ces  fortes  de  relations.  Mais  fi  les  rigueurs  de 
î’Inquifition  font  toujours  redoutables  , ne 
font-elles  pas  quelquefois  utiles  & néceffai- 
res  ? 

Si  des  hommes  d’une  lubricité  ÔC  d'une 
impiété  plus  qu’infernale,  ofent  répandre  juf- 
ques  fur  la  Perfonne  adorable  de  Jefus-Chrift 
& fur  la  Vierge  fa  mere  , des  blafphêmes 
inouis  julqu’à  ce  fiecie,  & les  infâmes  ordu- 
res dont  leurs  cœurs  font  remplis  : blafphê- 
mes Sc  ordures  pour  lefqueîs  des  Mufulmans 
feroient  empaler  ces  abominables  Ecrivains  ; 
pourroit-il  y avoir  des  Inquifitions  trop  ri- 
goureufes  pour  eux  ? Y auroit-il  des  fuppîices 
affez  hoïribles  pour  venger  la  Religion  & la 
fociété  Chrétienne , de  l’outrage  qui  lui  eff 
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fait  par  certaines  Poéfies  qui  ont  paru  de- 
puis quelques  années  ? Et  li  Voltaire,  a jugé 
digne  du  fagot  RouJJeau , accufé  d’être  l’Au- 
teur des  fameux  couplets  ; de  quoi  jugera-t-il 
dignes  ceux  qui  font  les  Auteurs  de  XEpitre  à 
Uranie  de  Pinfame  Poème  de  la  Pucelle? 
Qu’tl  prononce  lui- même  l'arrêt. 


* ArticleIX. 

Du  Gouvernement  de  la  Religion. 

JL  E fameux  Hobbes , aufli  téméraire  dans 
fes  penfées  fur  les  dogmes  , qu’extravagant 
dans  fes  principes  fur  la  morale,  ne  vouloir 
de  la  Religion  que  ce  que  les  Princes  en  per- 
mettroient  & ce  qu’ils  autoriferoient.  M.  de 
V oltaire  a à peu  près  les  mêmes  penfées  ; il 
fouhaiteroit  fort  que  la  Religion  fût  traitée 
comme  les  autres  chofes  qui  font  du  relfort 
de  la  politique , & que  les  Princes  en  fuffent 
les  chefs , les  maîtres , les  Légiilateurs. 

Pour  donner  plus  d’autorité  & de  force  à 
fa  penfée,il  cite  de  il  propofe  l’exemple  des 
Empereurs  Romains,  qui  étoient  autrefois  les 
Souverains  Pontifes  de  l’idolâtrie^  Il  ne  met 
point  de  diîerence  entre  le  cuire  extravagant 
des  Idoles , inftitué  par  des  hommes  aveu- 
gles & corrompus  , & la  Religion  divine, 
établie  par  le  Fils  unique  de  l’Eternel.  Voici 
comment  il  propofe  fa  penfée  : 
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Le  Sénat  des  Romains  , ce  Confeil  de  vain- 
queurs , 

Préfidoit  aux  Autels  , & gouvernoit  les  mœurs  , 
Reftreignoit  fagement  le  nombre  des  V eftales  , 
D’un  Peuple  extravagant  régloit  les  bacchanales. 
Marc-Aurele  & Trajan  mêloient  aux  champs  de 
Mars , 

Le  bonnet  de  Pontife  au  bandeau  des  Cefars. 

Il  ne  voudroit  pas  cependant  qu’un  Roi  prît< 
la  mîtce  6c  la  crofle  , qu’il  allât  en  million , 6 C 
donnât  des  bénédiâions  aux  Peuples.  II  laide 
tout  cela  aux  Prêtres  , 6c  donne  tout  le  refte 
aux  Rois. 

Jefus-Chrift  avoit  bien  dit  que  c’étoit  à faint 
Pierre  6c  à fes  fucceffeurs  qu’il  confioit  le  gou- 
vernement de  l’Eglife  , 6c  il  avoit  chargé  les 
Apôtres  d’enfeigner  à toutes  les  nations  ce 
qu’elles  dévoient  croire  6c  ce  qu’elles  dévoient 
faire.  M.  de  Voltaire  a d’autres  penfées.  Il 
voudroit  qu’on  en  chargeât  maintenant  les 
Rois  6c  leurs  Minières. 

II  y avoit  eu  jufqu’à  nos  jours  une  Religion 
dont  l’autorité  6c  les  loix  avoient  été  refpe&ées 
& protégées  par  les  maîtres  du  monde  , par 
les  Conflantin , les  Théodofe , les  Charle- 
magne , 6c  les  plus  grands  Princes  fe  font  fait 
enfuite  une  gloire  de  les  imiter.  C’eft  fur  les 
traces  des  Empereurs  Païens  qu’il  voudroit 
que  les  Princes  marchaient  aujourd’hui , afin 
que  le  Chriftianifme  fût  mieux  réglé  , gou- 
verné 6c  mis  fur  le  pied  où  il  doit  être.  Voilà 
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ec  qu’une  raifon  plus  éclairée  a découvert  à ce 
grand  Philofophe.  Il  faut  avouer  que  ces  vues 
font  nouvelles.  Il  ne  faudra  pas  une  autorité 
moins  refpeélable  que  celle  de  Voltaire  pour 
les  faire  adopter.  Il  continue  , & dit  : 

Le  Marchand  , l’Ouvrier , le  Prêtre , le  Soldat, 
Sont  tous  également  les  membres  de  l’Etat. 

De  la  Religion  l'appareil  néceflaire 
Confond  , aux  yeux  de  Dieu , le  grand  & le 
vulgaire  ; 

. Et  les  civiles  loix  , par  un  autre  lien  , 

Ont  confondu  le  Prêtre  avec  le  Citoyen. 

C’eft  encore  le  vœu  de  ce  fage , qu’on  re- 
gardât dans  l’état  politique  le  Prêtre  , comme 
on  regarde  un  Artifan  , un  Fantaflin  , un  Mar- 
chand ; qu’on  mît  fur  ce  pied  en  France  les 
Rohan , les  Luine , les  Choifiul , les  Roche- 
foucauld : en  Allemagne  & en  Italie  les  Ba- 
vière, les  Colonne , les  Urfin.  Aufli  pour- 
quoi ces  Princes  & Seigneurs  fe  faifoient-iis 
Prêtres  ? 

Dans  un  Etat  îaNoblefife  a fes  privilèges , les 
hommes  de  Loix  ont  les  leurs  : ces  privilèges 
font  fondés  fur  les  fervices  qu’ils  rendent  à 
l’Etat.  Le  Clergé  en  rend  auffi  d’importants  ; 
mais  notre  Philofophe  n’en  fait  pas  grand  cas. 
C’eft  pour  cela  qu’il  ne  veut  pas  que  le  Clergé 
ait  aucun  privilège  au-deflus  du  fimple  Ci- 
toyen. Tels  font  les  nouveaux  plans  de  ce  ré- 
formateur de  la  Religion. 

Avant  de  finir  cet  article , nous  avertirons 
M.  de  Voltaire  qu’il  s’eft  mépris  , en  difant 
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que  le  Sénat  Romain  préfidoit  aux  Autels.  Le 
Sénat  n'y  a jamais  préfidé.  C’étoit  toujours 
des  hommes  tirés  du  corps  facerdotal.  Il  efl 
vrai  que  parmi  les  Prêtres  il  y en  avoit  qui 
étoient  en  même-temps  Sénateurs. Nous  avons 
audi  des  Prêtres  dans  les  Confeils  des  Rois  & 
dans  les  Parlements.  Mais  nous  ne  difons  pas 
pour  cela  que  le  Confeil  du  Roi  & que  les 
Parlements  preTident  aux  Autels  j nous  parlons 
d'une  maniéré  plus  jufle. 

Il  s’eft  mépris  encore,  en  difant  que  ce 
Sénatreftreignoitfagement  le  nombre  des  Vef- 
ta'es.  C’efl  Tous  les  Rois  de  Rome  que  les 
Veftales  furent  inftituées.Loin  d’en  reftreindre 
le  nombre  , on  étoit  fouvent  embarrafTé  pour 
le  compléter.  Les  filles  Romaines  n’avoient 
pas  plus  de  goût  pour  un  célibat  limité  , que 
nos  Philofophes  pour  l’engagement  perpétuel 
du  mariage. 


Article  X. 

Des  Vertus  des  Païens. 

R len  n’efl  plus  propre  à faire  couler  dans  les 
cœurs  le  dégoût  du  Chrifîianifme  , & à don- 
ner le  goût  de  l’irréligion  , que  les  horribles 
couleurs  dont  on  peint  la  vie  des  Chrétiens  , 
& les  portraus  avantageux  qu’on  fait  de  celle 
des  Païens.  C’efl  toujours  de  ceux-ci  que  M. 
de  Voltaire  prend  les  modèles  des  vertus  \ & 
c’efl  toujours  de  ceux-là  qu’il  emprunte  les 
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exemples  des  vices.  Après  avoir  dit  que  la  Loi 
naturelle  efl  gravée  dans  tous  les  cœurs  , il 
s’exprime  ainfi  : 

De  Socrate , en  un  mot , c’efl-là  l’heureux  génie  ; 
C’efl-là  ce  Dieu  fecret  qui  dirigeoit  fa  vie  ; 

Ce  Dieu  qui , jufqu’au  bout,  préfidoit  à fon  fort , 
Q uand  il  but , fans  pâlir , la  coupe  de  la  mort. 
Marc-Aurele  , appuyé  fur  la  philofophie. 

Porta  cet  heureux  joug  tout  le  temps  de  fa  vie. 

I Julien  , s’égarant  dans  fa  Religion , 

Infidèle  à fa  foi , fidele  à la  raifon , 

Scandale  de  l’Eglife , & des  Rois  le  modèle , 

Ne  s’écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

Il  ne  parle  point  ici  de  Trajcin  , de  Solon , 
d 'Arifiide,  de  Zoroaftre , ^Alexandre , par- 
ce qu’il  leur  avoit  déjà  donné  leur  place  dans 
le  catalogue  des  Saints. 

Quoique  la  plupart  de  ces  Princes  & de  ces 
Philofophes  aient  eu  des  qualités  très-eflima- 
bles  , on  pourroit  bien  cependant  combattre 
encore  leur  canonifarion.  On  fait  jufqu’ou 
ailoit  l’intempérance  de  Trajan , & fon  goût 
pour  un  genre  de  débauche  qui  outrage  la  na- 
ture. Marc-Aurele , tout  refpe&able  qu’il  éroic 
par  fa  fageffe  & par  fa  douceur  , fe  fit  mépri- 
fer  par  la  foibleffe  qu’il  eut  pour  fa  famille , & 
par  fon  entêtement  pour  les  plus  ridicules 
fuperflitions.  Pour  Alexandre , perfonne  n’i- 
gnore les  fureurs  où  il  donnoit  de  temps  en 
temps  , les  excès  de  fon  intempérance  SC 
l'extravagance  de  fon  orgueil.  Certainement 
ces  Princes- là  n’étoient  pas  comparables  aux 
Thêodofe  , aux  Charlemagne  , aux  Saine 


2.30  Les  Erreurs 
Louis . Enfin  , pour  Julien  on  peut  s’en  tenir 
à ce  que  M.  de  Voltaire  nous  en  dit  lui-mê- 
me. Tout  eft  remarquable  dans  le  caractère 
qu’il  en  fait. 

La  première  chofequ’iî  annonce  de  ce  fameux 
renégat,  c’eft  que  bien  qu’il  eût  abjuré  le  Chrif- 
tianifme  , & qu’il  fe  fût  fait  purifier  de  mille 
maniérés  par  les  Prêtres  Païens , pour  effa- 
cer, s'il  étoit  poffible,  fon  cara&ere  de  Chré- 
tien , Julien  , félon  M.  de  Voltaire  , fut  ce- 
pendant toujours  jidele  à la  raifon.  C’eft  donc 
la  raifon  qui  le  rendit  infidèle  à fa  foi  , & qui 
lui  fit  abjurer  le  Chriftianifme  ? M.  de  Voltaire 
n’a-t-il  pas  un  oeu  de  cette  raifon  du  renégat 
Julien  ? 

Enfuite  il  le  donne  pour  le  fcandale  de 
L'Eglife  & le  modèle  des  Rois.  Que  cela  eft 
bien  trouvé , bien  penfé  & bien  dit  ! Le  beau 
modèle  à propofer  aux  Rois  , que  celui  d’un 
Empereur  qui  a donné  au  monde  Chrétien  un 
lpe&acle  unique  , & le  fpeâacle  le  plus  horri- 
ble & le  plus  fcandaleux  qui  ait  jamais  été 
donné  ! 

Enfin  , il  affure  qu’en  s'égarant  dans  la 
Religion , Julien  ne  s'écarta  jamais  de  la 
Loi  naturelle . Je  ne  fais  s’il  faut  regarder  cette 
propofition  comme  une  impiété  ou  comme 
une  extravagance.  La  Loi  naturelle  nous  com- 
mande également , & d’adorer  un  Dieu  , & de 
lui  rendre  un  culte  tel  qu’il  le  preferit , s’il  en 
preferit  effeéiivement  quelqu’un.  Si  Dieu  a 
véritablement  preferit  le  culte  des  Chrétiens  % 
& s’il  eft  prouvé  & démontré  qu’il  l’a  pref- 
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crit , un  efprit  raifonnable  qui  le  connoît  eft 
donc  obligé  de  l’embrafler.  S’il  ne  m’écarte 
_ point  de  la  Loi  naturelle  , il  l’embraffera  ; ôc 
jamais,  après  l’avoir  embrafie^il  ne  l’ab- 
jurera. 

Eft- ce  donc  en  fuivant  fideîement  la  Loi 
naturelle  , que  Julien  quitta  le  Çhriftianifme? 
Ed-ce  la  raifon  qui  lui  fit  embraffer  toutes  les 
extravagances  de  la  Religion  Païenne , & la 
l folie  de  tous  ces  Dieux  qui  avoient  chacun 
pere  & mere , femme  & enfants  ; de  toutes 
ces  Divinités  dont  les  unes  commandoient , 
les  autres  obéiffoient , &c.  Lequel  des  deux 
doit  être  ici  regardé  comme  le  plus  raifonna- 
bîe  , ou  Julien  dans  ce  qu’il  fit , ou  Voltaire 
dans  ce  qu’il  loue  ? 

Il  a beau  citer  les  .Brinvilliers , les  Borgia , 
les  Jacques  Clément  ; cela  ne  fait  ni  honneur 
à fon  jugement , ni  tort  à la  Religion.  On  fait 
qu’il  y a eu  de  temps  en  temps  des  fcélérats 
chez  les  Chrétiens.  Parmi  les  Apôtres  il  y en 
eut  un  qui  fut  déclaré  par  l’Oracle  de  Jefus-  s 
Chrift , comme  égalant  le  démon  même  en 
méchanceté.  Cela  n’eft  pas  furprenant.  La 
Religion  Chrétienne  ne  change  pas  la  nature 
de  l’homme.  Elle  fournit  des  lumières  , des 
fecours , des  motifs  puiflants  pour  furmon- 
ter  les  mauvaifes  inclinations  de  la  nature. 
C’eft  à l’homme  a profiter  de  ces  moyens.  Il 
n’en  profite  pas  toujours , & c’eft  fa  faute. 

Mais,  quoi  qu’en  dife  Voltaire , il  ne  pourra 
jamais  , malgré  tous  fes  efforts,  rien  trouver 
parmi  les  Païens  qui  foie  comparable  à l’hé-> 
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roïTme  & à la  pureté  des  admirables  vrutes 
dont  une  multitude  innombrable  de  Chré- 
tiens ont  donné  dans  tous  les  fiecles  le  frap- 
pant fpeciacle  à l’Univers. 


Article  XI. 

Analyfe  du  Poème  fur  la  Loi  naturelle , 
avec  de  courtes  obfirvations  Jur .divers  y 
endroits  de  ce  Poème . 

Out  ce  Poëme  reffembîe  aftëz  aux  vers 
que  la  Sybille  écrivoit  fur  des  feuilles  def- 
féchées  que  le  vent  emportoit , & qui  les 
mêîoit  de  telle  maniéré  qu’on  n’y  trou- 
voit  plus  que  des  paroles  fans  liaifons  ; des 
paroles  qui  ne  prifentoient  rien  qui  fût  fuivi , 
qui  fe  foutînt  & qui  pût  contenter  la  rai- 
fort. Ce  beau  chef-d’œuvre  eft  compofé  de 
quatre  parties. 

Dans  la  première  , on  nous  promet  de 
nous  développer  PdTence  de  la  Loi  natu- 
relle , & de  nous  prouver  fon  exigence.  Ur.ô 
vingtaine  de  vers  font  employés  à cela  ; le 
refte  eft  pour  nous  parler  de  toute  autre 
chofe  que  du  fujet. 

Dans  la  fécondé,  on  entreprend  de  ré- 
pondre aux  obje£ions  contre  l’exigence  de 
la  Loi  naturelle  ; & le  contraire  des  cri- 
mes commis  par  des  Chrétiens  , & de  la 
fagefie  de  quelques  Païens  , eft  ce  qu’on  y 
trouvera  de  plus  capable  de  frapper. 
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La  troifieme,  eft  une  touchante  exhorta- 
tion à la  tolérance , dont  on  prouve  la  né- 
cefiité  en  préfentant  les  fpe&acîes  de  cruauté 
ôc  de  fureur  où  l’intolérance  a entraîné  les 
Catholiques. 

Dans  la  quatrième , on  inftruit  les  Princes 
de  leur  droit  fur  la  Religion.  On  leur  ap- 
prend que  c’eft  à eux  de  régler  ce  qui  con- 
cerne le  culte , le  dogme , les  devoirs  , les 
obfervanees.  On  y amene  tout , on  confond 
tout , culte , Religion  , morale , Loi  natu- 
relle , inftitutions  divines  , inftitutions  hu- 
maines ; & ces  quatre  pièces  coufues  enfem- 
ble  font  ce  que  Voltaire,  appelle  le  Poeme 
fur  la  Loi  naturelle.  Jugez  d’abord  de  i’unité 
de  cet  admirable  Poème. 

On  ne  fera  pas  moins  frappé  de  l’exé- 
cution , que  de  l’unité.  Lçs  hommes  font 
plongés  dans  l’erreur  , ils  ignorent  la  Loi 
naturelle.  Le  defTein  de  Voltaire  eft  de  les 
éclairer  ; & c’eft  ce  qu’il  annonce  par  ces 
beaux  vers  adreftes  à un  grand  Roi. 

Philofophe  intrépide , affermiffez  mon  ame , 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu’allume  la  raifon , qu’éteint  le  préjugé. 

Dans  cette  nuit  d’erreur  oh  le  monde  eft  plongé , 
Apportons , s’il  fe  peut , une  foible  lumière. 

Cette  lumière  nous  eft  apportée  par  ce 
beau  vers. 

.Adore  un  Dieu,  fois  jufte , &.  chéris  ta  Patrie. 

Il  faut  avouer  que  le  vers  eft  beau  \ mais  il 
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auroit  été  plus  beau  encore  , &c  en  meme- 
temps  plus  jufle  , s’il  eût  dit  : 

Adore  un  Dieu , fois  jufle , &c  chéris  les  hu- 
mains. 

C’étoit  la  penfée  de  IVL  de  Fénelon  : j'aime, 
mieux  ma.  famille  que  ma  perfonm  > difoit- 
i!  ; j'aime  mieux  ma  patrie  que  ma  famille  3 
j'aime  mieux  le  genre  humain  que  ma  pa- 
trie. 

On  devoir  s’attendre  que  M.  de  V oltaire 
auroit  développé  ce  que  la  raifon  nous  ap- 
prend fur  les  hommages  & le  culte  que  nous 
devons  à Dieu  , fur  les  devoirs  de  la  jufli* 
ce , fur  l’amour  de  la  Patrie  ; mais  apparem- 
ment que  fa  raifon  ne  lui  a rien  appris  fur 
tout  cela.  Après  avoir  fait  fa  proportion , il 
oublie  d’en  faire  le  développement  ; il  fait 
même  entendre  que  cela  n’efl  point  nécef. 
faire.  Car 

Ufages,  intérêts  , culte  loix  5 tout  différé. 

Qu’on  foit  jufle  , il  iuffit,  le  refie  efl  arbitraire. 

Nous  voilà  bien  inflruits  fur  la  Loi  natu- 
relle ! voilà  un  deffein  bien  rempli  ! 

Le  raifonnement  dans  le  Poème  répond 
parfaitement  à l’unité  & à l’exécution  du  def- 
fein. Malgré  le  ton  d’oracle  qu’afftûe  l’Au- 
teur , les  contradi&ions  , les  inconféquences  , 
les  ablurdités  y fourmillent.  On  y trouve  des 
raifonnements  plats  en  beaux  vers  , des  rai- 
fons  foibles  en  termes  pompeux  , des  pué- 
rilités & des  erreurs  préfentées  avec  l'aflu- 
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rance  la  plus  fiere.  On  en  a déjà  vu  les  preu- 
ves dans  les  articles  précédents  ; nous  allons 
en  ajouter  encore  quelques  autres  dans  ces1 
courtes  obfervations. 

I. 

Dès  le  premier  vers  du  Poème , il  parle 
de  Dieu  comme  d’un  Etre  inconnu  ; & qua- 
rante vers  plus  bas,  il  allure  qu’on  né  peut 
pas  le  méconnoître.  Cela  prouve  bien  que 
* fon  enthoufiafme  n’eft  qu’un  égarement. 

Soit  qu’un  Etre  inconnu , par  lui  feul  exiflant , 
Ait  tiré  depuis  peu  l’Univers  du  néant. 

Voilà  le  Dieu  inconnu. 

Quoi  ! le  monde  eft  vifible  & Dieu  feroit  ca- 
ché ! 

Non  , le  Dieu  qui  m’a  fait  ne  m’a  point  fait  en 
vain  : 

Sur  le  front  des  mortels  il  mit  fon  fceau  divin. 
Voilà  le  Dieu  qu’on  ne  peut  méconnoître. 

I I. 

Selon  le  nouvel  Apôtre  de  la  Loi  natu- 
relle , les  mortels  ne  peuvent  ignorer  ce 
q.ulordonna  le  Seigneur  5 & félon  le  même 
Apôtre,  les  mortels  ne  îè  connoiffent  pas. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu’ordonna  mon  Maître  ; 
11  m’a  donné  fa  loi  5 puifqu’il  m’a  donné  l’être..... 
La  morale  uniforme , en  tout  temps,  en  tout 
lieu. 
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A des  Cèdes  fars  fin  nous  parle  au  nom  de 
Diçu. 

ï)e  ce  culte  éternel  la  Nature  eft  l’Apôtre. 

Voilà  la  loi  manifeffée  a tous  les  mortels. 

Des  louanges , des  vœux  flattent  - ils  fa  puif- 
fance  ? 

Eff-ce  le -peuple  altier  , conquérant  de  By- 
fance , 

Le  tranquille  Chinois , le  Tartare  indompté 
Qui  connoît  fon  effence  ôc  fuit  fa  volonté  ? 
Différents  dans  leurs  mœurs,  ainfi  qu’en  leur 
hommage , 

Ils  lui  font  tous  tenir  un  différent  langage. 

Tous  fe  font  donc  trompés  ; mais  détournons  les 
yeux 

De  cet  amas  impur  d’impoff  eurs  odieux. 

Voilà  la  volonté,  c’eft-à-dire  la  Loi  du 
Seigneur  inconnue  à tous  les  mortels. 

Ainfi  nous  éclaire  ce  nouvel  Orphée , ce 
fage  qui  traite  la  Théologie  de  labyrinthe  obf- 
cur , & les  Théologiens  de  Do&eurs  du  vul- 


Notre  Légiïîàteur , en  expofant  la  diver- 
fité  des  Loix  civiles , eccîéfiaffiques  & reli- 
gieufes  , dit  que  toutes  ces  Loix  font  in - 
confiantes  & fragiles , que  tous  ces  ufages 
& ces  cultes  font  £ ouvrage  d'un  moment  ; 
& voici  la  conféquence  qu’il  en  tire  : 

Qu’on  foit  juffe , il  fuffit,  le  refte  ôff  arbitraire 
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Ce  raifonnemenr , cette  conclufion  a cela 
de  particulier , c’eft  qu’elle  réunit  tous  les 
défauts  poflîbîes  d’abiurdité  , d’inconféquen- 
ee , d’impiété , &c.  Il  eft  abfurde  de  dire 
que  tous  les  devoirs  de  l’homme  fe  renfer- 
ment dans  la  juftice  fociale , parce  qu’il  eft 
encore  des  devoirs  envers  Dieu.  Il  eft  des 
devoirs  de  l’homme  envers  lui-même. 

C’efl:  une  impiété  de  traiter  d’arbitraire 
f tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas  à la  juftice  fo- 
ciale, parce  que  les  chofes  d’inftitution  divi- 
ne font  aufli  refpe&ables  que  la  Loi  naturelle 
même.  Il  étoit  libre  à Dieu  de  les  établir  ; il 
n’eft  pas  libre  à l’homme  de  les  rejetter. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  montrer  l’inconfé- 
qüence  du  raifonnement.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  la  rend  fenfible. 

I V. 

Aurons-nous  bien  l'audace , en  nos  foibles  cer- 
velles , 

D’ajouter  nos  décrets  à ces  Loix  immortelles? 
Hélas  ! feroit-ce  à nous,  fantômes  d’un  moment. 
Dont  l’être  imperceptible  eft  voifin  du  néant , 
De  nous  mettre  à côté  du  maître  du  tonnerre , 
Et  de  donner  en  Dieux  des  ordres  à la  terre  ? 

On  ne  peut  pas  voir  des  vers  plus  pom- 
peux & plus  vuides  de  fens  : Voltaire , en 
parlant  des  Loix  données  par  le  Créateur 
au  monde  phyf que , demande  fi  les  foibles 
cervelles  des  hommes  oferont  aufti  entre- 
prendre de  donner  des  Loix  à ce  même  mon- 
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de  ? A quel  homme  cette  folie  eft  - elle  ja- 
mais venue  dans  la  tête  ? 

Ces  vers  ne  renferment  pas  cependant  tant 
d’extravagance  que  d’impiété  dans  le  nouvel 
Interprète  de  la  loi  naturelle.  Qu’on  examine 
tout  fon  but , on  verra  que  c’eft  à toutes  les 
Loix  pofitives , fur-tout  eccléfiaftiques  & di- 
vines 9 qu’il  en  veut. 

V. 

i 

Voltaire  , en  déplorant  les  maux  qu’a 
caufé  dans  le  monde  l’intolérance  , en  rap- 
porte trois  caufes  ; & il  s’exprime  ainfi  : 

D’où  vient  que  deux  cens  ans  cette  pieufe  rage 
De  nos  aïeux  groffiers  fit  l’horrible  partage  ï 
C’eft  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix  ; 

C’eft  qu’à  fa  loi  facrée  on  ajouta  des  loix  ; 

C’efi;  que  l’homme  amoureux  de  fon  fct  efclavage. 
Fit  j dans  fes  préjugés , Dieu  même  à fon  image- 

Voilà  une  confirmation  bien  claire  de  ce 
qui  a été  dit  dans  l’obfervation  précédente. 

Si  l’on  vouloir  rechercher  les  caufes  de 
l’intolérance  païenne , on  pourroit  dire , avec 
bien  plus  de  raifon. 

D’où  vient  que  trois  cens  ans  cette  pieufe  rage 
Des  Romains  furieux  fit  l’horrible  partage  ? 

C’eft  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix,  &c. 

Les  fpeéfacles  fanglants  que  donna  pen- 
dant trois  fiecles  Rome  païenne , en  im- 
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molant  des  hommes  admirables  par  leurs 
vertus  , 6c  les  Edits  cruels  qui  furent  portés 
contr’eux,  nous  apprennent  allez  julqu’à  qud 
point  la  voix  de  la  nature  fut  méconnue  , 6c 
quelles  font  les  Loix  qu’on  ajouta  à la  Loi 
facrée.  Des  Divinités  impudiques , barbares  , 
vindicatives,  comme  Jupiter , Mars , Ve- 
nus , Mercure  , montrent  alfez  julqu’à  quel 
point  le  Paganifme  fut  aveuglé  par  fes  pré- 
• jugés.  Cet  aveuglement  , cette  rage  , ces  fu- 
reurs , le  fage  Voltaire  ne  les  connoît  que 
dans  les  Chrétiens.  Ce  n’eft  que  les  Chré- 
tiens qu’il  entreprend  de  charger  de  haine 
& d’horreurs.  Nos  aïeux  groflkrs  font  les 
feuîs  qu’il  condamne. 

V I. 

Le  Philofophe  Voltaire  s’emporte  avec 
fureur  contre  ceux  qui  damnent  les  Déifies , 
les  Païens  , les  Renégats , les  Sociniens  : il 
leur  donne,  de  fa  propre  autorité  , place  dans 
le  Ciel  ; il  fait  une  longue  lifte  de  prédtftinés 
de  cette  efpece  nouvelle. 

Et  le  religieux  Voltaire  dit  en  même- 
temps  , dans  une  note , qu’il  refpe&e  cette 
maxime  : hors  de  VEglife  point  defalut . 

Eft  - ce  dérifion  , eft  - ce  impiété  , eft-ce 
hypocrifie  dans  Voltaire  ? C’eft  tout  cela  à 
la  fois.  Avec  cette  plate  adrefte , on  le  cons- 
terne en  débitant  l’impiété  \ 6c  l’on  croit  fe 
fauver  en  faifant  femblant  de  l’envelopper 
dans  une  note  crompeufe, 
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V I I. 

D’oii  vient  que  les  enfants  de  Calvin , de  Lu- 
ther, 

Qu’on  croit  de-là  les  monts  bâtards  de  Lucifer , 
Le  Grec  & le  Romain , l’empefé  Quiétifte  , 

Le  Quakre  au  grand  chapeau , le  fimple  Ana- 
baptifle  , 

Qui  jamais  dans  leur  Loi  n’ont  pu  fe  réunir  , 
Sont  tous,  fans  difputer,  d’accord  pour  vous 
bénir  ? 

C’eft  que  vous  êtes  fage  & que  vous  êtes  maître» 

La  raifon  nous  dit  qu’il  feroit  à fouhaiter 
que  tous  les  hommes  fuffent  réunis  dans  un 
même  culte  , parce  qu’il  y auroit  plus  d’u- 
nion 8c  de  paix  dans  la  fociété.  La  fageffe 
dit  aux  Princes  qu’ils  doivent  faire  fervir  leur 
autorité  à maintenir  cette  union  8c  cette  paix 
pour  le  bien  de  leur  Etat.  La  Religion  leur 
ordonne  d’employer  les  voies  de  douceur  , 
ÔC  les  moyens  qui  ne  bîeffent  point  les  droits 
naturels , pour  conduire  leurs  fujets  à la  vé- 
rité. L’indifférence  pour  la  Religion  ne  s’ac- 
corde ni  avec  la  raifon , ni  avec  l’efprit  de 
Jefus-Chrift  ; & l’indifférence  pour  la  Reli- 
gion eff  le  vœu  de  tous  les  Philofophes. 
C’eft  bien  d’eux  qu’il  faut  dire  avec  Vol- 
taire : 

Tous  fe  font  donc  trompés  ; mais  détournons  les 

yeux 

De  cet  amas  impur  d’impofteurs  odieux. 
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VIII. 

Mais  Valois  aiguifa  le  poignard  dé  l’Eglife  , 

Ce  poignard  qui  bientôt  egorgea  dans  Paris, 
Aux  yeux  de  les  Sujets  ,1e  plus  grand  des  Henris . 

Quelle  expreÜion  ! Quelle  image  ! l’Eglife 
armée  d’un  poignard  ! Quel  a été  l’Apollon 
de  Voltaire  ? Il  n’eft  pas  furprepant  qu’il  an- 
nonce aux  Princes  qu’ils  doivent  s’emparer 
du' gouvernement  de  l’Eglife  \ fans  cela  elle 
efl:  trop  dangereufe  , trop  redoutable.  11  a 
fenti  l’horreur  que  devoit  infpirer  cette  ex- 
preiTion  ; il  tâche  de  l’adoucir  par  une  no- 
te, où  il  dit  qu’il  ne  faut  pas  entendre  par 
ce  mot  l'Eglife  Catholique , mais  le  poi- 
gnard d’un  Eccléfiaftique  , le  fanatifme  de 
quelques  gens  d’Eglife. 

Mais  fi  l’expreftion  fait  horreur , pourquoi 
ne  la  pas  corriger  ? Pourquoi  ne  corrige-t-on 
pas  également  un  des  vers  qui  precedent, 
où  il  repréfente  Jacques  Clément  comme 
imitateur  de  Judith  ? L’heureufe  comparai- 
fon  ! Judith  ôte  la  vie  à un  Général  enne- 
mi , un  agrefleur  injufte , l’opprelfeur  de  fon 
peuple  ; Sz  Jacques  Clément  aflafline  fon 
Roi  légitime.  On  ne  rapproche  l’exemple  de 
Judith  de  celui  du  Moine  aflaflin  , que  pour 
rendre  toujours  plus  odieufe  la  Religion.  L’ef- 
prit  de  Dieu  conduiht  Judith , canonifa  /k- 
dith  ; ne  voudroit  - on  pas  encore  la  faire 
pader  pour  fanatique?  Ne  feroit-ce  pas  joindre 
le  blafpheme  à l’atrocité  des  exprelîions  ? 


Galv. 
Inftit.  1 

i.  c.  iS. 


2.41  Les  Erreurs 

IX. 

Qui  conduit  des  Soldats  peut  gouverner  des 
Prêtres. 

La  fentence  eft  vuide  de  fens  ou  pleine  d’ab- 
furdité.  Veut-il  dire  qu’un  Roi  qui  fe  fait  obéir 
par  cent  mille  hommes  armés  , peut  bien  fe 
faire  obéir  par  des  Prêtres  qui  ne  favent  qu’ad- 
miniftrerdes  Sacrements  & dire  un  Bréviai-  ' 
re  ? C’eft  une  puérilité  > une  platitude.  Veut-il  ( 
dire  qu’un  Roi  qui  réglé  la  diferpline  militai- 
re , & tous  les  mouvements  de  fes  troupes  , 
peut  régler  également  la  difeipline  eccléfiafti- 
que  , les  fentiments , les  dogmes , les  fonc- 
tions de  la  Religion  ? C’eft  une  abfurdité.  If 
eft  des  chofes  qui  font  du  reftort  de  la  Puif- 
fance  royale  : il  en  eft  qui  appartiennent  à la 
Puiftance  eccléfiaftique  ; il  en  eft  qui  exigent 
le  concours  des  deux  Puiftances* 

X. 

M.  de  Voltaire  nous  dit  que 

L’homme , amoureux  de  fon  fot  efclavage  ^ 
Fit , dans  fes  préjugés  , Dieu  même  àfon  image- 
Nou$ravoasfaitinjufte  , emporté , vain , jaloux,, 
Sédu&eur , inconftant , barbare  comme  nous. 

Ce  Dieu , tel  que  le  dépeint  ici  V oltaire  , 
reftemble  bien  au  Dieu  de  l’atrabilaire  Calvin 
ou  du  fougueux  Luther  ; mais  il  ne  reftemble 
' nullement  au  Dieu  des  Catholiques.  Calvin . 
a bien  ofé  dire  que  c ejl  par  la  volonté  & 
par  les  ordres \ de  Dieu  que  l'homme  tombât 
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dans  P aveuglement  & dans  le  pèche  ; qu  e/e  idèm.ï» 
pèche  du  premier  homme  ejlune  fuite  des  dif-  Gen,e‘ 
pojitions  & du  confentement  même  de  Dieu.  j 
Be^ey  fon  fidele  difciple&  fon  cher  confident , de  præ- 
ofè  bien  dire  que  Dieu  prédeftine  les  hom - 
mes  non-feulement  à la  damnation  éternel- 
le , mais  encore  aux  péchés  qui  font  les  eau  - 
fes  de  la  damnation.  Luther  dans  fon  livre  du 
^>erf  arbitre,  c’eft-  à-dire  de  la  liberté  efcla- 
ve,  débite  bien  les  mêmes  bîafphêmes  ; mais 
les  Catholiques  n’ont  jamais  rien  dit  de  fem- 
blable.  Nos  dogmes  , nos  Catéchifmes,  nos 
Théologiens  , les  Peres  de  l’Egîife , nous  pré- 
fentent  un  Dieu  tout  différent.  Si  M.  de  Vol- 
taire fe  rappelloit  encore  les  leçons  de  fon  ca- 
techifme , il  pourroit  rendre  le  même  témoi- 
gnage que  nous. 

Enfin , grâce  en  nos. jours  à la  Philofophie , 

Qui , de  l’Europe  au  moins , éclaire  une  partie. 

Les  mortels  mieux  inftruits  en  font  moins  inhu- 
mains. 

On  cèoyoir  autrefois  que  la  Religion  avoir 
beaucoup- fervi  à adoucir  les  mœurs  des  hom- 
mes , & il  paroît  qu’on  étoit  bien  fondé  à le 
croire  : en  effet,  depuis  l’établilfement  du 
Chriftianifme  on  ne  vit  plus  , comme  aupara* 
vant,  les  Empereurs  prefque  tous  alfalfinés  , 

& finir  par  des  morts  violentes  ; les  fpeéta- 
cles  inhumains  de  l’amphithéatre  celferent  ; 
l’autorité  dont  on  ufoit  fi  cruellement  envers 
les  efclaves , fit  place  à des  femïmems  plias 
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humains  ; l’homme  s’accoutuma  à regarde? 
un  autre  homme  comme  fon  femblable. 
C’étoit-îà  des  fuites  comme  naturelles  des 
lumières  & des  vérités  évangéliques. 

M.  de  Voltaire  n’eft  point  du  tout  de  cet 
avis  : c’eft  à la  philofophie  qu’il  fait  honneur 
de  ces  heureux  changements  ; il  prétend  que 
c’eft  elle  qui  a fait  renaître  dans  les  ctrurs  les 
fentiments  de  l’humanité , que  les  dogmes  des 
différentes  fe&es  chrétiennes  avoient  détruits.  < 

Malgré  la  multitude  des  héréfies  , t’Eglife 
afubfilîé  pendant  plus  de  mille  ans  fans  qu’il 
y eût  du  fang  répandu  dans  des  guerres  de 
Religion  : il  faut  donc  qu’ elles  aient  eu  enfui- 
te  quelqu’autre  caufequela  Religion  même; 
elles  ont  commencé  dans  le  quinzième  fiecle 
par  la  fureur  des  Huflites  qui  d 'folerent  la  Bo- 
hême ; elles  ont  continué  dans  le  feizieme  par 
les  rebellions  des  Luthériens  & des  Calvi- 
niftes  : or,  on  ne  trouvera  rien  dans  l’Evangi- 
le , ni  dans  les  Peres  de  l’Eglife  qui  autorife 
les  rebellions.  La  barbarie  & l’indocilité  les  fi- 
rent naître,  la  force  les  a terminées. 

XII. 

Un  Jardinier  voifin  n’eut  jamais  la  puiflance 
De  diriger  des  Cieux  la  maligne  influence , 

De  maudire  fes  fruits  pendants  aux  efpaliers , 

Et  de  fécher , d’un  mot, fa  vigne  & fes  figuiers. 

Tous  les  Philofophes  modernes  ont  pris  le 
ton  de  Luther  & de  Calvin  pour  déclamer 
contre  le  célibat  de  la  Religion.  Ce  font  les 
modèles  qu’imite  ici  M.  de  Voltaire.  Jefus- 
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Chrift  a confeillé  pour  quelques  - uns  le  céli- 
bat , afin  qu’ils  devinrent  plus  clignes  du 
Royaume  des  Cieux.  Saint  Paul  le  repréfen- 
te comme  un  état  plus  parfait  6c  plus  agréa- 
ble  à Dieu  ; cependant  les  Philofophes  6c  les 
Hérétiques  le  condamnent  6c  le  détellent.  En- 
tre cette  autorité  des  Philolophes  & des  Hé- 
rétiques d’une  part , & celle  de  Jefus-Chrift 
& de  Saint  Paul  de  l’autre , pour  laquelle 
"doit  -on  incliner  ? Quelle  eft  celle  qui  mérite 
d’être  la  plus  refpe&ée  ? Il  peut  y avoir  des 
abus  6c  des  fcandales  dans  les  inflitutions  les 
plus  faintes  : ce  n’eft  que  fur  les  fcandales  & les 
abus  que  le  vrai  fage  parlera;  mais  pour  les  inf. 
titutions  elles-mêmes , il  les  refpeâer  a toujours. 

XIII. 

M .de  Voltaire  témoigne  toujours  un  fou- 
verain  mépris  pour  les  Théologiens  ; mais  il 
parle  fans  connoilfanse  de  caufe , & il  con- 
damne ceux  qu’il  n’eft  pas  en  état  de  juger  : 
cependant  il  n’en  montre  pas  moins  d’aftu- 
rance.  Il  dit  : 

Ne  pouvons-nous  trouver  l’Auteur  de  notre  vie 
Qu  au  labyrinthe  obfcur  de  la  Théologie  ? 
Origene  & Jean  Scot  font  chez  vous  fans  crédit; 
La  nature  en  fait  plus  qu’ils  n’en  ont  jamais  dit. 
Ecartons  ces  romans  qu’on  appelle  fyftêmes. 

Il  paroit  que  M.  de  Voltaire  n’a  pas  une 
vraie  idée  de  la  Théologie  : c’eft  pour  cela  que 
nous  allons  la  lui  donner.  La  vraie  Théologie 
eft  la  fcience  de  la  Religion  ; c’eft  la  connoif- 
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3ance  de  Tes  principes , de  (es  preuves , de  Tes 
dogmes  , & de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
la  démontrer,  la  défendre  , la  venger. Cette 
fcience  fuppofe  néceffairement  une  profonde 
connoiffance  des  livres  divins  , & des  tra- 
ditions apofloliques  & dogmatiques.  Ces  tra- 
ditions le  retrouvent  dans  les  Ouvrages  des 
principaux  Ecrivains  des  quatre  ou  cinq  pre- 
miers fiecles  ; mais  c’eft  - là  un  genre  d’-étude 
dont  on  peut  croire  que  M.  de  Voltaire  n’4 
guere  efTayé , non  plus  que  bien  des  Doâeurs. 
11  peut  répéter  fans  crainte  ce  qu’il  a dit  de  lui- 
même  dans  le  Poème  fur  le  défaire  de  Lis- 
bonne : 

Je  fuis  comme  un  Doéteur , hélas  ! je  ne  fais  rien. 

Quant  à la  Théologie  Scholaflique , qui  a 
enfanté  tant  de  volumes  , qui  ne  font  lus  de 
perlonne  , & tant  d’opinions  inutiles  qui  ont 
abforbé  & fait  difparokre  les  points  auxquels 
on  devoit  s’attacher  par  préférence , elle  a eu 
des  défauts , il  eft  vrai.  On  ne  peut  pas  nier 
que  les  différentes  écoles  ne  s’en  foient  trop 
fervi  pour  établir  leurs  opinions  particulières , 
& trop  peu  pour  faire  connoître  les  fubiimes 
grandeurs  & les  preuves  viêlorieufes  de  la  Re- 
ligion ; quelle  n’ait  répandu  quelquefois  l’ob- 
fcurité  & l’inintelîigibilité  fur  des  vérités  très- 
fimples  , & pouffé  trop  loin  la  chicane  fur  des 
inutilités  ; cependant  elle  n’a  jamais  mérité  , 
elle  mérite  encore  moins  aujourd’hui  que  ja- 
mais , le  mépris  qu’on  affeéïe  d’en  infpirer  : 
elle  fournit  encore  de  grandes  lumières  & de 
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grandes  connoilïances  ; mais  elle  pourroit  les 
mieux  dépouiller  & les  faire  moins  acheter. 

Il  femble  que  M.  ds  Volt  airs,  ait  voulu 
nous  donner  dans  ce  Poëme  un  abrégé  de 
Théologie  dogmatique  & morale  ; mais  on 
voit  que  cet  abrégé  n’eft  ni  des  mieux  raifon- 
nés  , ni  des  vraiment  raifonnables.  Il  n’enfei- 
gne  que  les  principes  du  Déifme,  «ScfonDéif- 
me  n’eft  qu’une  irréligion  fans  principes  : il 
combat  les  vérités  les  mieux  démontrées  , & 
la  hardieffe  du  ton  fait  toute  fa  preuve  ; il  ne 
fe  foutient  pas  lui-même . il  fe  contredit.  En 
lifant  les  graves  fentences  qu’il  débite  de 
temps  en  temps  , on  croit  entendre  encore  ce 
difeoureur  dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre  de 
Job & de  qui  le  Seigneur  dit  : Quis  sfl  ijle 
involvsns fenttntias  fermonibus  impsritis  ? 
C’efl-là  l’écueil  où  donnent  tous  ceux  qui  ne 
vont  pas  à la  fource  de  la  vérité  , laquelle 
on  ne  trouve  que  dans  la  révélation  , & dans 
une  raifon  foumife  à la  révélation. 

Lorfque  l’Auteur  àuCid  & de  Cinna  don- 
na fon  udgefïlas , on  s’apperçut  que  le  génie 
■du  grand  Corneille  avoir  bien  vieilli.  En  lifant 
le  Poëme  fur  la  Loi  naturelle  , on  s’apperçoit 
que  tout  a vieilli  dans  Voltaire  , que  tout  s’efl: 
affoibli  dans  lui  , excepté  la  haine  du  Chrif- 
tianifme.  On  trouve  un  Poëme  fans  unité  , un 
deffein  fans  exécution,  des  raifonnements  fans 
jufiefle,  des  imputations  odieufes  fans  preu- 
ves , des  déclamations  toujours  violentes  , 
impies, abfurdes  Sc  dignes  d’un  ennemi  déclaré 
du  nom  chrétien.  L’examen  que  nous  venons 
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d’en  faire , & l’analyfe  que  nous  en  avons  pré- 
fente'e , en  font  des  preuves  convaincantes.  Ce 
beau  Poème  eft  terminé  par  cette  dévotepriere. 

Priere  de  Voltaire. 

O Dieu  qu’on  tnéconnoît  ! ô Dieu  que  tout 
annonce  , 

Entends  ces  derniers  mots  que  ma  bouche  pro- 
nonce : 

Si  je  me  fuis  trompé , c’eft  en  cherchant  ta  Loi.1 
A^on  coeur  peut  s’égarer,  maisil  eft  plein -de  toi. 
Je  vois , fans  m’akmer  , l’éternité  paroitre  , 

Et  je  ne  puis  penîer  qu’un  Dieu  qui  m’a  fait 
naître  , 

Qu’un  Dieu  qui  fur  mes  jours  verfa  tant  de 
bienfaits , 

Quand  mes  jours  font  éteints  , me  tourmente 
à jamais. 

Un  homme  qui  refpe&e  fincérement  la 
Religion  , en  lifant  cette  priere , fit  fur  le 
champ’  cette  glofe  dans  fon  indignation. 

O Dieu  quon  méconnoît , & que  la  ca- 
bale pbilofophique  s’efforce  de  faire  toujours 
plus  méconnoître,  entends  ces  derniers  mots 
que  ma  bouche  prononce , c’eft-à-dire  toutes 
ces  impiétés  & ces  blafphémes  que  je  viens 
de  configner  dans  mes  vers  , comme  un  mo- 
nument éternel  de  mon  averfion  & de  ma 
haine  pour  ta  Religion  ïjî  je  me  Juis  trompé 
défi  en  cherchant  ta  Loi , non  pas  pour  la  ref- 
peâer  l’accomplir,  n ais  pour  la  déshono- 
rer, l’outrager,  la  combattre  ; mon  cœur  peut 
s' égarer  y comme  fe  font  égarés  les  efprits  de 

ténèbres  ; 
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ténèbres  ; mais  il  ejl plein  de  toi , comme  en 
font  pleins  ces  Minières  des  enfers.  Je  vois  , 
fans  m'effrayer , l'éternité paroître , car  je  ne 
crois  rien  de  toutes  ces  fables  qui  nous  font 
débitées  par  des  Prêtres  \ & je  ne  puis  penfer 
tpi  un  Dieu  qui  m'a  fait  naître , qui  un  Dieu 
qui  fur  mes  jours  verfa  tant  de  bienfaits  „ 
quand  mes  jours  font  éteints , me  tourmente 
à jamais.  Quel  mal , en  effet , te  font  nos 
plaifirs  & -nos  badinages  ? Tu  ne  penfes  pas 
comme  les  dévots , & tu  n’es  pas  aufli  im- 
placable & aufli  barbare  qu’ils  s’efforcent  de 
te  repréfenter. 


CHAPITRE  XXVIII. 

De  quelques  Ouvrages  attribués  à M.  de 
Voltaire , mais  non  avoués. 

Ç)  E fiecîe  s’appelle  aujourd’hui  le  fiecle  phi- 
lofophique.  N’effc-il  pas  probable  que  la  pofté- 
rité  l’appellera  le  fiecle  des  blafphêmes  & de 
l’impiété  ? Il  n’eft  plus  rien  de  refpeêtable  &: 
de  facré  pour  certains  Ecrivains.  Dieu , la  Re- 
ligion , les  dogmes  , la  morale  , les  pratiques 
du  culte  divin  ; tout  cela  eft  l’objet  des  raifon- 
nements  infenfe's , du  fiel , de  la  fatyre , des 
railleries  de  plufieurs  Auteurs  de  nos  jours. 
On  donne  le  nom  de  philofophie  à l’impiété 
la  plus  déteftable  ; on  traite  de  plaifanrerie  8c 
de  badinage  des  écrits  dont  la  lubricité  fait 
frémir  les  débauchés  ; on  fe  repaît  avec  avi- 
Tome  IL  M 
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dité  des  Ouvrages  qui  ne  refpirent  que  îe  liber- 
tinage 6c  l’indépendance , ou  qui  ne  tendent 
qu’à  éceindre  dans  les  cœurs  le  refpe&  6c 
l’obéi  lance  dûs  à la  Religion. 

Il  a paru  un  grand  nombre  de  ces  fortes 
d’Ouvrages  depuis  quelques  années  ; l’impu- 
nité les  fait  multiplier  tous  les  jours  : quel- 
ques-uns font  attribués  à Voltaire  , entr’au- 
tres  l’Epître  à Uranie  6c  le  Poème  de  la  Pu- 
ceile.  Il  méconnok l’une,  il s’exeufe  fur  l’autre; 
il  prétend  qu’on  a ajouté  6c  inféré  dans  ce 
Poème  bien  des  chofes  dont  il  n’eft  pas  l’Au- 
teur. Je  n’examine  point  fi  cette  défenfe  eft  re- 
cevable : on  y reconnoîc  aufti  aifément  îe  ca- 
ra&ere  d’efprit  que  le  ftyîe  de  Voltaire;  on 
fait  d’ ailleurs  quelle  eft  fa  hardiefte  à nier  en 
public  ce  dont  il  fe  fait  gloire  en  fecret.  Mais 
quelle  que  foit  la  fource  d’où  un  fi  déteftabîe 
poifon  eft  forti , il  eft  (ûr  qu’on  n’a  jamais 
réuni  tant  d’impiétés  6c  de  blafphêmes,  tant 
d’infamies  6c  d’ordures , tant  de  groftiéretés 
brutales  6c  d’indécences  révoltantes,  qu’il  y 
en  a dans  le  Poème  de  la  Pucelle. 

La  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  Ou- 
vrages , c’eft  que  dans  PEpître  on  voit  un 
jeune  infenfé  à qui  une  hardieffe  infernale  tient 
lieu  de  génie , le  délire  d’enthoufatme  , le 
blafphême  d’effor,  6c  l’impiété  de  guide  6c  de 
raifon. 

Dans  le  Poème  on  voit  un  vieux  fcéîérat , 
inftruit  5c  expert  dans  tous  les  genres  de  luxu- 
re , haie  ant  encore  après  les  ordures  les  plus 
honceufes,  ne  relpiram  6c  ne  goûtant  de  joie 
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«jue  dans  les  plus  laies  pîaitirs,  6c  qui,  mêlant 
Indiftin&ement  le  facré  6c  le  profane,  le  divin 
6c  l'humain,  enveloppe  Jefus-Chrift,  la  Sainte 
VieFge , les  Saints  dans  les  mêmes  infamies  ; 
qui  raille  en  blalphêmes , s’égaie  en  impiétés  , 
s’extafie  en  luxure  ; capable  d’en  donner  des 
leçons  plus  abominables  que  celles  que  don- 
neroit  l’enfer  même. 

On  ne  réfute  point  de  pareils  Ouvrages  ; ce 
*©  feroit  un  nouveau  fcandale  : les  Auteurs  en 
rougiflfent  eux-mêmes  , ils  n’ofent  s’avouer , 
ils  le  cachent  pour  fe  dérober  à la  vengeance 
publique.  Quelle  eft  en  elèt  la  fociété  chré- 
tienne qui  pourroit  fupporter  le  montre  in- 
fernal qui  a produit  ces  dïteftables  chants? 
Quel  eft  le  Magiftrat  qui  pourroit  arrêter  le 
glaive  de  la  Juflice  ? Heureux  ceux  qui  ne  con- 
noîtronc  cet  infâme  Poème  que  pour  le  dé- 
vouer aux  dam  mes,  l’exterminer  & dérober, 
s’il  eft  podible,  à la  connoifTance  de  nos  des- 
cendants , ce  q ni  fai'  l’exécration  de  la  Reli- 
gion , l’horreur  du  Chrétien  ôc  la  honte  de  ce 
fiecle  ! 
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CHAPITRE  XXIX. 

Réfumé  général  de  toute  cette  Réfutation  9 
où  l'on  explique  ce  quon  doit  p enfer  9 & 
comment  on  doit  regarder  les  Ouvrages 
de  M.  de  Voltaire . 

C E que  nous  avons  préfenté  jufqu’ici  des  ( 
Erreurs  de  M.  de  Voltaire , n’en  eft  encore 
qu’un  abrégé.  Nous  n’avons  point  parlé  des 
déclamations  hardies  & fcandaleufes  qu’on 
trouve  dans  plufieurs  de  Tes  pièces  de  Théâtre; 
du  libertinage  affreux  que  refpirent  plufieurs  de 
fes  Pièces  fugitives  ; des  dogmes  impies  qu’il 
établit  dans  plufieurs  endroits  de  fa  Henriade. 

Il  eft  plufieurs  morceaux  très-eonfidérables 
dans  fon  Hiftoire  & dans  fes  Mélanges  que 
nous  n’avons  point  difcutés  , quoiqu’ils  fuf- 
fent  également  dignes  de  cenfure;  nous  avons 
craint  de  laffer  les  !e£eurs  : ce  que  nous  avons 
dit  nous  a paru  fufE faut  pour  leur  donner  une 
idée  des  Ouvrages  de  ce  fameux  Ecrivain. 

Qu’on  ait  l’attention  de  ne  pas  fe  lailfer  fur- 
prendre  par  ce  brillant  coloris  dont  il  embellit 
toutes  les  matières  qu’il  traite  ; mais  qu’on  les 
examine  en  critique  judicieux , & l’on  verra 
que,  malgré  tous  lés  talents,  il  e-ft  prefque  tou- 
jours fans  principes  , fans  jufteffe  dans  le  rai— 
fonnement , fans  refpeét  pour  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  refpe£able.  C’eft  prefque  toujours  la 
hardieffe  qui  lui  tient  lieu  de  lumière , la  ro2- 
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lignite  de  guide,  une  le£ture  aflfez  variée , mais 
fuperficielle , de  fcience  & de  connoilfance; 
& ce  font  des  erreurs  de  toute  efpece  qui  en 
font  le  fruit  ; aufii  détruit-il  fouvent  dans  un 
endroit  ce  qu’il  a établi  dans  un  autre.  Il  fe 
combat  lui-même,  il  fe  contredit  ; il  fe  laifle 
aller  au  feu  ou  plutôt  aux  écarts  de  fon  imagi- 
nation ; & c’eft  pour  cela  que  fes  jugements 
fur  les  mêmes  points  font  fi  fouvent  contrai- 
res les  uns  aux  autres , comme  on  l’a  pu  re- 
marquer dans  plufieurs  endroits  de  cette  cri- 
tique. 

Son  Hiftoire  générale  femble  n’avoir  été 
entreprife  que  pour  faire  méprifer  6c  détefter 
la  Religion  des  Chrétiens.  Il  débute  par  les 
éloges  ou  par  la  j unification  des  Princes  qui 
ont  perfécuté  le  Chriftianifme  avec  le  plus  de 
fureur.  Il  ne  parle  qu’avec  extafe  de  l’Apofiat 
Julien  y il  pallie  les  horreurs  de  Néron , il 
excufe  les  fureurs  des  Dece  & des  Maximin . 
Mais  il  ne  voit  le  plus  fouvent  dans  nos  mar- 
tyrs, que  des  hommes  fa&ieux  , j iftemenc 
condamnés  à la  mort  ; 6c  dans  les  fafies  de 
l’Eglife,  qu’un  ramas  de  fables  qui  ne  font 
dignes  que  de  mépris  : pour  les  Princes  qui  fe 
font  diftingués  par  leur  refpeâ,  leur  zele,  leur 
amour  pou*  la  Religion,  comme  les  Conflan- 
tin  y les  Théo  lofe , les  Charlemagne , ce  n’eft 
qu’avec  les  traits  les  ohis  horribles  & les  plus 
noirs  qu’il  fe  plaît  à les  repréfenter. 

Dans  une  fuite  de  plus  de  dix  fiecles  il  ne 
dit  pas  un  mot  des  grandes  vertus  qui  ont  il— 
luftré  tant  de  Héros  Chrétiens  ; fa  plume  fe 
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refufe  toujours  à leurs  éloges  ; mais  elle  dif- 
tille  avec  abondance  le  fiel  & l’amertume  fur 
les  défordres  qui  ont  éclaté  parmi  eux.  Il  épui- 
fe  également  ce  que  la  rrifle  vérité  fournit , & 
ce  que  la  noire  calomnie  a ofé  inventer. 

Les  malheurs  de  la  Religion  & de  l’Euro- 
pe, par  les  héréfies  du  feizieme  fiecle,  lui 
ouvrent  enfuite  un  nouveau  champ.  Il  par- 
court l’Angleterre  , la  Hollande , le  Dane- 
mark , l’Allemagne  , la  Suede  , pour  nous 
faire  déplorer  les  maux  que  la  Religion  Ca- 
tholique y faifoit , & nous  faire  reconnoî- 
tre  les  biens  que  l’héréfie  y a procurés.  Il 
n’avoit  pas  dit  un  mot  de  l’édifiante  fain- 
teté  des  Fondateurs  du  Chrifiianifme  , & 
des  vertus  admirables  des  premiers  Chré- 
tiens ; mais  il  efi  toujours  faifi  d’un  refpe& 
religieux  quand  il  parle  des  Luthériens , des 
Cal  vinifies  , des  Anabaptifies , des  Quakers  , 
& de  tous  ceux  qui  ont  abjuré  la  Religion  Ca- 
tholique Romaine. 

Enfin , dans  les  derniers  morceaux  de  cette 
belle  Hifioire , il  prodigue  les  louanges  les  plus 
excefitves  à ces  Philosophes  & à cette  philo— 
fophie  moderne , qui  donnent  tour  à la  raifon 
& rien  à la  foi  ; qui  ne  reconnoifient  ni  ré- 
vélation , ni  dogmes , ni  réglés  de  moeurs  ; 
& qui  cachent , fous  les  mots  de  Religion 
& de  Loi  naturelle  , l’irréligion  la  plus  dé- 
raifonnable  & la  plus  dangereufè. 

On  peut  regarder  une  bonne  partie  de 
fes  Mélanges  comme  un  extrait  ou  un  re- 
cueil de  tout  ce  que  l’impiété  a enfanté  dans 
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ce  fiecle  contre  la  Religion.  Cependant  il  faut 
remarquer  qualors  il  n’eft  plus  Auteur , il  n’elt 
plus  que  copifte  fervile  , dangereux  <k  iéduc- 
téur.  C’eft  dans  fes  Mélanges  qu’on  verra  les 
maximes  les  plus  ptrnicieules  pour  les  mœurs, 
la  Religion  & I’jErat , présentées  avec  hardief- 
fe , mais  enveloppées  avec  tout  l’art  pofîibie  ; 
le  Déifme  par-tout  iniinué  , conftillé  , repré- 
fenté  comme  le  iruit  de  la  raifon  pure , & Je 
partage  des  vrais  fages  ; les  fophifmes  fur  toute 
forte  de  matières  multipliés  ; le  matérialifme 
favorifé  ou  préfenté  d’une  maniéré  probléma- 
tique ^ le  mépris  des  dogmes  les  plus  refpeâa- 
bles  &c  les  plus  facrés  par  - tout  infpiré.  Voilà 
tout  ce  qu’on  trouvera  & tout  ce  qu’on  ap- 
prendra dans  une  bonne  partie  des  Mélan- 
ges de  Voltaire. 

Le  jugement  que  nous  portons  fur  fes  Ou- 
vrages , eft  la  fuite  néceflaire  de  l’examen  que 
nous  en  avons  fait  ; & la  réfutation  que  nous 
donnons  , fournit  les  preuves  les  plus  éviden- 
les  de  la  vérité  & de  l’équité  de  ce  jugement. 

Ce  qu’il  en  réfulte,  c’eft  que  la  leâure  de 
ces  Ouvrages  n’apprendra  à regarder  la  Re- 
ligion Chrétienne,  que  comme  une  Religion 
fanguinaire,  & la  véritable  caufe  de  prefque 
tous  les  défaftres  qui  ont  défolé  l’Univers  ; la 
plupart  de  fes  loix  & de  fes  ufages  , que  com- 
me le  fruit  d’un  fanatifme  aveugle , imbécille 
ou  furieux  ; & fes  Minières  que  comme  des 
hommes  ambitieux,  ou  méprifabîes,ou  inutiles. 

Elle  apprendra  à regarder  d’un  œil  égal  les 
différentes  feëtes , cultes , Religions  du  mon- 
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de  ; à les  tolérer , à les  méprifer  toutes  , à 
n’en  refpe&er  aucune  ; à mettre  toujours  les 
Hérétiques  au  même  niveau  que  les  Catholi- 
ques pour  la  foi , 8c  toujours  fort  au-deflus 
d’eux  pour  la  fagefle  8c  les  mœurs  ; à élever 
encore  beaucoup  au  - defliis  des  uns  & des 
autres , les  Déifies  , les  libertins , les  préten- 
dus Phiîofopbes , & tous  ceux  qui  n’ont  point 
de  Religion  , ou  qui  ont  la  hardiefle  d’atta- 
quer 8c  de  combattre  la  Religion. 

Elle  n’infpirera  que  le  goût  8c  l’amour  de  ces 
orgueiîîeufes  maximes  qui  ne  tendent  qu’à 
faire  méprifer  toute  autorité  religieufe  8c  ec- 
cléfiafiique , 8c  haïr  & redouter  la  puiflance 
civile  la  plus  légitime , regarder  comme  un 
vil  efeîavage  l’obéifiance  la  plus  raifonnable 
& la  plus  jufie , admirer  8c  louer  les  plus 
criminelles  rebellions. 

Elle  ne  remplira  l’efpnt  que  des  idées  fa- 
neftes  que  l’impiété , le  libertinage  , la  fa- 
tyre  , la  calomnie  peuvent  infpirer.  Enfin , 
elle  fera  bientôt  exeufer,  pardonner,  chérit 
tous  les  vices  les  plus  odieux  , 8c  abhorrer 
toutes  les  plus  refpe&ables  vertus. 

J’avoue  qu’il  y a plufieurs  pièces  très-belles 
dans  la  colle&ion  des  ouvrages  de  M.  de  Vol~ 
taire.  Mais  il  y en  a un  plus  gFand  nombre  en- 
core que  l’homme  qui  aime  8c  qui  refpe&e 
la  Religion  , ne  pourra  pas  lire  fans  horreur , 
î’homme  raifonnable  fans  indignation,  l’hom- 
me peu  infiruit  ou  peu  capable  de  réfléchir, 
fans  le  danger  le  plus  évident  d’abjurer  bien- 
tôt toutes  les  maximes  du  Chrifiianifme  & 
des  bonnes  mœurs. 
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RÉPONSE 


AUX  ÉCLAIRCISSEMENTS 

HISTORIQUES 
* De  M.  de  Voltaire. 


Caufa  patrocinîo  non  bona  pejor  erit.  Üvid. 


jLi  'Accueil  favorable  que  le  Public  a fait  au 
livre  des  Erreurs , & l’impreffion  que  cec 
Ouvrage  a faite  en  particulier  fur  M.  de  Vol- 
taire , ont  déterminé  l’Auteur  à en  donner  une 
fécondé  Edition.  Il  faut  en  effet  que  le  livre 
ait  pris  quelque  faveur  dans  le  Public  éclairé 
& ami  du  vrai  , puifque  la  première  Edition 
eft  entièrement  épuifée.  Quant  à M.  de  Vol- 
taire , qu 'une  vingtaine  de  Sciences , comme 
il  l’annonce  lui-même  , partagent  malgré  fes 
frequentes  infirmités  , il  a pris  la  peine  de  le 
lire  ; il  l’a  lu  avec  attention  , il  l’a  même  cru 
digne  d’une  réponfe  qu’il  a rendue  publique  par 
la  voie  de  l’impreffion  <ous  ce  titre  ; Eclair- 
cifiements  hifioriques  à l'occafion  d'un  libelle 
calomnieux  fur  l' E fiai  de  l' H i foire  gé- 
nérale. 

Ma:s  comme  il  a femi  l’infuffifance  de  fes 
éclaircilfemems  , il  a fait  encore  imprimer 
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pour  fa  juftification  un  fécond  écrit  fous  le 
nom  de  M.  Dam....  ayant  pour  titre , Addi- 
tions aux  Objer  variions  furie  libelle  intitulé : 
les  Erreurs  de  M .de  V oltaire , par  M.  Dam...* 

La  peine  qu’il  a prife  de  retravailler  & de 
refondre  pendant  trois  ans  ces  éclaircifle- 
ments,  & de  les  faire  reparaître  en  1765  » 
tout  differents  de  ce  qu’ils  étoient  en  1762  , 
donne  lieu  de  croire  que  ni  lui , ni  le  Public 
n’en  étoitnt  contents.  On  les  trouve  au  huitième  k 
tome  de  fon  Edition  de  cette  année  là , chez  les 
Freres  Cramer.  Ce  foin  de  la  part  de  M.  de 
Voltaire à parer  les  coups  que  lui  porte  le  livre 
des  Erreurs  , a flatté  l’Auteur.  Car  de  tous 
les  Ouvrages  faits  pour  examiner  ceux  de  ce 
grand  Ecrivain , celui-ci  eft  peut-être  le  feut 
auquel  il  ait  daigné  répondre.  Mais  comment 
n’a-t-il  pas  craint  de  lui  donner  par-là  meme 
quelque  célébrité  ? Comment  cette  penfée 
ÜAjax  , dont  il  a les  femiments  élevés  , 
ne  l’a-t-elîe  pas  retenu  dans  le  filence  ? Mecum 
certajje  feretur . 

Il  dira  peut-être  que  la  levure  du  livre  des 
Erreurs  Fa  ennuyé  ; qu'elle  lui  fait  perdre 
un  temps  précieux  ; & que  s’il  répond  , c’efl 
avec  ce  ton  de  fupériorité  qui  lui  efl  propre;  & 
que  ce  fera  auffi  avec  le  fouverain  mépris 
don'  il  honore  quiconque  a la  hardiefle  d’entrer 
en  lice  contre  lui. 

Je  conviendrai  fans  peine  que  la  îeéfure  du 
livre  des  Erreurs  l’a  ennuyé  ; elle  auroir  en- 
nuyé tout  autre  qui  eut  éré  à fa  place.  îl  n’y  a 
rien  là  qui  doive  Surprendre  perfonne.  On  Tau- 
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roit  bien  penfé , quand  même  il  n’auroit  pas 
pris  la  peine  de  nous  le  dire.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  perte  de  fon  temps  précieux  , ce  n’eft  qu’à 
lui  feul  qu’il  doit  s’en  prendre.  Il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  profiter  de  Ta  leéhire , ou  de  ne  la  pas 
continuer , s’il  n’y  trouvoit  rien  dont  il  pût 
profiter.  Perfonne  ne  l’obligeoit  de  le  faire , & 
encore  moins  de  perdre  fon  temps  précieux  à 
fondre  & â refondre , à plufieurs  reprifes  , les 
juftifications  qu’il  a cru  néceffaires  pour  effacer 
les  fâcbeufes  impreffions  que  le  livre  des  Er- 
reurs faifoit  fur  le  Public , indépendamment 
de  l’ennui  qu’il  lui  a caufé. 

Quant  au  ton  de  hauteur , de  véhémence  de  de 
mépris  avec  lequel  M»  de  V oltaire  traite  l’Au- 
teur du  livre  des  Erreurs  , nous  verrons  tout 
à l’heure  queiîe  conféquence  on  doit  en  tirer. 
Toujours  eft-il  vrai  qu’il  a lu  & relu  avec  atten- 
tion cet  Ouvrage , & qu’il  y a répondu  à plu- 
fieurs  reprifes , fans  aucune  nouvelle  attaque  de 
la  part  de  l’Auteur. 

Nous  avons  dit  que  nous  verrions  quelle 
conféquence  on  pourroit  tirer  du  ftyle  véhé- 
ment , & du  ton  de  hauteur  & de  mépris 
dont  il  a tâché  d’étayerfa  réponfe.  Nous  avions 
déjà  reconnu  dans  notre  difeours  préliminaire 
les  talents  de  M de  V oltaire . Nous  nous  forâ- 
mes fait  un  devoir  de  leur  rendre  toutela  juffice 
qu’ils  méritent.  Nous  fommes  toujours  dans 
le>  mêmes  temimenrs  ; nous  ne  rétractons  rien 
de  ce  que  nous  avons  dit , quoique  des  per- 
fonnes  éclairées  nous  aient  trouvé  trop  prodi- 
gues d’éloges  & de  louanges  pour  ce  fameux 
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Ecrivain,  Nous  ne  diffimulerons  pas  que  IV 
fage  qu’il  a fait  de  fes  talents  , & fur-tout  de 
la  force  de  fon  imagination  , dans  ce  ton  de 
hauteur  & de  mépris  qu*il  emploie  dans  fa  dé- 
fenfe , ne  foit  ce  qu’il  y a de  plus  fort  & de 
plusimpofant  contre  le  livre  des  Erreurs.  Mais 
nous  prétendons  auffi  que  ce  moyen  de  dé- 
fenfe  , tout  féduifant  qu’il  eft  pour  la  multi- 
tude qui  ne  réfléchit  pas, , & qui  eft  plutôt  en- 
traînée par  une  injure  véhémente , que  par  un 
raifonnement  folide  ; nous  prétendons  que  ce 
moyen  de  défenfe  fait  fur  le  Le&eur  judicieux 
une  impreflion  toute  contraire.  Que  doit-cn 
penfer  en  effet , fi  l’on  rapproche  les  traits  les 
plus  frappants  qui  rempliffent  une  bonne  par- 
tie des  cinquante  pages  qui  forment  les  Eclair- 
ciffements  ? L’Auteur  du  livre  t Erreurs  y 
eft  traité  de  lib&llijle , de  frippon  , d'igno- 
rant , de  téméraire , d’ impudent , d'infolent , 
de  malheureux  , de  calomniateur , de  Doc- 
teur prétendu  , du  plus  vil  des  hommes  , de 
fanatique  , d'audacieux  , de  falfficateur 
à'oifon  ; & Us  applaudijjiments  que  lui  pro- 
digue fon  illujire  apologifte  ne  font  que 
teloge  du  crime , du  menfonge  & de  l'igno- 
rance , fait  par  un  complice . 

Certainement  ces  termes  font  d’une  grande 
énergie,  &fuppofentévidemmentquelale£lure 
du  livre  des  Erreurs  a fait  fur  M.  de  Voltaire 
d’autres  im prenions  que  celles  de  l’ennui  & 
de  l’humeur  occafîonnée  parla  per  te  d'un  temps 
précieux.  Il  y a ici  de  la  coîere  & de  l'em- 
portement. M.  de  V oltaire  eft  hors  de  fon 


de  Voltaire.  161 
afïiette.  Il  a perdu  cette  égalité  d’ame  qui  eft 
le  fruit  le  plus  doux  de  la  philofophie.  Ceux 
même  qui  font  fes  plus  extafiés  admirateurs  > 
& qui  lui  donnent,  dans  l’Empire  des  Lettres  % 
la  même  place  que  Jupiter  a dans  les  Cieux  , 
fentent  qu’on  eft  en  droit  de  lui  appliquer  le 
bon  mot  de  Lucien  : O Jupiter  / tu  te  fâ- 
ches ; tu  as  donc  tort  ? 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à ces  petites  ob- 
fervations  amufantes  ; examinons  de  plus, 
près  les  raifonnements  de  M.  de  Voltaire . 
Quoiqu’ils  foient  comme  noyés  dans  un  dé- 
luge d’injures  , s’ils  ont  quelque  force , je  m’ef-^ 
forcerai  d’y  répondre.  Je  le  confidérerai  lui- 
même  comme  un  autre  Lucilius , & je  lut 
rendrai  la  juftice  qu’on  rendit  autrefois  a ce 
dernier.  Cum  fluer et  lutulentus  , erat  quod 
tollere  velles.  Je  me  conformerai  aux  fages 
maximes  qu’il  donne  dans  fa  Préface  fur  lat 
Tragédie  d 'Attire.  Il  efl  bien  honteux , dit-il, 
pour  Cefprit  humain  que  la  Littérature  foiû 
infectée  de  haines  perfonnelles.  Que  gagnent 
les  Auteurs  en  Je  déchirant  mutuellement  J 
Ils  avili jjent  une proffjîon  quilne  tient  qu  à 
eux  de  rendre  refpectahle . Faut- il  que  V art  de 
penfer  , le  plus  beau  partage  des  hommes , 
devienne  une  fource  de  ridicules  ; & que  les 
gens  d'efprit  , rendus  fouvent  par  leurs 
querelles  les  jouets  des  fots  , foient  les  bouf- 
fons d'un  Public  dont  ils  devroient  être  les 
maîtres  ? U eft  fur  qu  un  homme  qui  n ejl 
attaqué  que  dans  fes  écrits  , ne  doit  jamais 
répondre  aux  critiques  ; car  fi  elles  Jont  bon* 
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nés  , il  ri  a autre  chofe  à faire  quà  fe  corri- 
ger ; & Ji  elles  font  mauv  aif es } elles  meurent 


hommes  dont  on  peut  fuivre  har- 
diment les  belles  maximes  , mais  dont  il  fau- 
drait bien  fe  gardtr  de  fuivre  les  exemples. 
Ces  beaux  railonneurs  peuvent  dire  comme 
Oyid.  Polyphême  : Video  meliora  proboque , dété- 
riora feqitor. 

Je  commence  avec  plaifir  à reconnoître  que  t 
M.  de  V oltaire  a adouci  dans  fes  Eclaircijje - 
ments  quelques-uns  des  traits  , dont  par  mé- 
prife  il  avoit  noirci  un  aufîi  grand  Prince  que 
Charlemagne  ; qu’il  a fait  quelques  efforts 
pour  fauver  les  contradi&ions  où  il  eft  tombé 
par  inadvertance  ; qu’il  a fubftirué  adroite- 
ment , à certains  textes  hafardés  , des  textes 
un  peu  moins  cenfurables.On  en  trouvera  bien 
des  preuves  dans  la  fuite  de  cette  réponfe. 

J’obferve  encore , & quand  je  ne  fobferve- 
rois  pas  moi-même,  tout  le  mondes’en  apperce- 
vroit  affez  , que  fur  plus  d’un  millier  d1 erreurs 
qui  ont  été  remarquées  dans  une  partie  des 
Ouvrages  de  Voltaire  , il  ne  fè  défend  que  fur 
un  très-petit  nombre.  Son  filenceeft  une  forte 
d’aveu  qu’il  abandonne  les  autres.  Je  dois  lui 
en  tenir  compte  ; d’autant  plus  que , s’il  avoit 
voulu  , il  auroit  trouvé  dans  fon  imagination 
féconde  en  expédients  , à peu  près  les  mêmes 
moyens  pour  fe  tirer  d’affaire  , qu’il  avoit 
employés  pour  Ja  défenfe  de  ceux  que  nous 
allons  examiner» 
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JExamen  des  points  fur  lefquels  M.  de  Vol- 
taire réclame  dans  Jes  Eclairciflemems, 

Nous  fuivrons  pas  à pas  les  trente-deux 
articles  que  renferment  les  Eclaicifjements  9 
après  avoir  fait  une  observation  néceffaire  fur 
le  petit  préambule  qui  les  précédé. 

M .de  Voltaire  donne  au  livre  des  Erreurs 
• k titre  de  libelle  calomnieux. 

Le  libelle  eft  un  écrit  où  Ion  emploie  la 
médifance  9 le  menfonge  , la  calomnie  , les 
expreflions  outrageantes  ? pour  diffamer  une 
perfonne.  Je  n’ai  écrit  que  pour  relever  les 
erreurs  odieufes  répandues  dans  des  ouvrages 
publics  & avoués  par  M.  de  Voltaire  lui- 
même.  Je  n’ai  rien  avancé  que  je  n’aie  prou- 
vé & démontré.  J’ai  eu  pour  fa  perfonne 
tous  les  égards  & les  ménagements  que  î’hon- 
nêreté  & la  décence  pouvoienr  exiger.  Lui  de 
fon  coté  > dans  fes  Èclaircifements , repré- 
fente fon  adverfaire  comme  le  plus  vil  des 
hommes  ; il  le  décore  de  tous  ces  titres  hono- 
rables qu’on  a vus  dans  ce  qui  a précédé.  Il 
ne  fe  juftifre  de  rien  de  ce  qu’on  lui  repro- 
che , il  ne  prouve  rien  de  ce  qu’il  avance.  Que 
le  Public  juge  lequel  des  deux  ouvrages  mérire 
mieux  le  nom  de  libelle  calomnieux  ; lequel 
des  deux  Ecrivains  mérite  mieux  le  nom  de 
calomniateur. 

Nous  allons  maintenanrentrerdans  Ta  difeuf- 
fion  des  points.  Nous  préftnterons  d aoord  Je 
texte  de  Voltaire  tel  que  nous  1 avons  de  1 Edi» 
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tionde  l’année  1765 , afin  qu’on  juge  plus  aife- 
ment  des  réponles  qui  fuivrom  toujours  fe 
texte. 

Ç.  L 

Première  calomnie  du  Libdlijle . 

Texte  w Le  Libellée  accule  l’Auteur  de  YHif* 
de  Vol-  » toïre  générale  d’avoir  dit  : V ignorance 
taire'  y>  chrétienne  fe  repréfente  Dioclétien  comme 
>3  un  ennemi  fans  cejfe  armé  contre  les  Fi - 
>3  deles.  II  n’y  a point  l'ignorance  chrétien - 
» ne  ; il  y a dans  toutes  les  Editions  : L'i - 
>>  gnorance  fe  repréfente  d'ordinaire  Dio- 
yy  ciétien  , &c.  On  voit  aflez  comment  ua 
>3  mot  de  plus  ou  de  mains  change  la  vé- 
?>  rite  en  un  menfonge  odieux,  u 

Réponfe . 

Lai  cru  devoir  ajouter  en  italique  le  mot 
de  chrétienne  ; en  voici  les  raifons. 

i°  Voltaire , dans  le  chapitre  foixante  & 
unième  de  Tes  Mélangés,  raillé  des  a£les  des 
Martyrs  , écrits  par  des  Auteurs  Chrétiens  / 
fl  y remarque  des  fingularités , des  impolB— 
bilités , des  abfurdirés. 

Mêlang.  2.0 fl  trouve  étrange  que  Fleury  , Auteur 
Chrétien , ait  rapporte  un  nombre  fi  prodi- 
gieux de  faits  cités  dans  ces  a£les , bien  plus' 
propres , dit- il , au  fcandale  quà  l'édifica » 
tion. 

ibiJ.  [j  croit  que  la  j lifte  douleur  des  Chré- 

tiens  fe  répandit  alors  en  plaintes  exagérées*. 
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40  II  dit  que  le  zele  de  Laclance  , Auteur 
Chrétien  , contre  Dioclétien  , n’eft:  pas 

adroit. 

50  II  affirme  que  l’Abbé  Euker , ( S.  Hift. 
Eucher , Archevêque  de  Lyon  , ) n’a  écrit  ^n“aie* 
l’hiftoire  du  martyre  de  la  Légion  Thébaine 
que  fur  des  oui-dire,  & qu’il  eft  fort  dou- 
teux qu’il  y ait  eu  une  Légion  de  ce  nom. 

6°  Il  afîure  que  le  vain  plaifir  d’écrire  des  ibids 
* chofes  extraordinaires , & de  groffir  le  nom- 
bre des  martyrs  , a fait  ajouter  des  perfécu- 
tions  fauffes  & incroyables  à celles  qui  n’ont 
été  que  trop  réelles. 

N’eft-ce  donc  pas  fur  les  Chrétiens  que 
Voltaire  fait  toujours  tomber  le  blâme  d’i- 
gnorance ? L’Auteur  du  livre  des  Erreurs  a 
ajouté  en  cara&ere  italique  le  mot  de  chré- 
tienne à celui  d’ignorance  , pour  mettre  au 
grand  jour  la  penfée  que  Voltaire  veut  en 
même  - temps  préfenter  & cacher.  Jugez  , 
par  ce  qui  vient  d’être  dit , s’il  étoit  autori* 
fé  à le  faire. 

Si  le  Libraire  Fe{ , qui  a fait  un  nombre 
prodigieux  de  fautes  dans  l’imprelfion  de  ce 
livre  , n’a  pas  mis  le  mot  d e,  chrétienne  en 
italique  , comme  il  le  devoir , que  Voltaire 
aille  lui  en  porter  fes  plaintes  ; mais  cela  n’em- 
pêchera pas  que  ce  mot  ne  paroifTe  dans  cette 
Edition./ 


TEXTE. 
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II. 

Petite  témérité  du  Libellifle. 

» Il  s’agit  d’un  Chrétien  qui  déchira  & 
» qui  mit  en  pièces  publiquement  un  Edit 
» impérial.  L’Auteur  de  l 'Hiftoire  générale 
» appelle  ce  Chrétien  indifcret.  Le  Libel- 
» lifte  le  juftifie  & dit  : un  femblable  Edit 
» nétoit-il  pas  évidemment  injufte  ? On» 
» peut  répondre  que  c’eft  trop  foutenir  les 
» maximes  tant  condamnées  par  tous  nos 
» Parlements.  L’Auteur  du  libelle  devroit 
>î  favoir  qu’il  faut  refpe&er  les  Rois  & les 
« Loix.  ce  Après  cela  M.  de  Voltaire , avec 
ce  ton  de  politefte  & de  décence  qu’on  voit 
dans  quelques  uns  de  fes  écrits,  dit  a l’Au- 
teur : » Monfieur,  vous  êtes  un  ignorant  ou 
w un  frippon....  Si  vous  avez  lu  Eufebe  * 
» dont  Fleury  a tiré  ce  fait,  vous  êtes  un 
» frippon  de  falfifier  ce  paflage  pour  me  ca- 
» lomnier.  Si  vous  ne  l’avez  pas  lu , vous 
m êtes  un  ignorant  ; à quoi  j’ajoute  que  vous 
» êtes  un  impudent  de  parler  de  ce  que  vous 

» ignorez Mais  je  ne  puis  m’empêcher 

« de  dire  à ce  Monfieur,  qu’il  me  fait  per- 
» dre  un  temps  précieux  à lire  fon  libelle 
» qui  m’ennuie,  v. 

Réponfe . 

Pour  moi  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
a M.  de  Voltaire , que  je  fuis  fâché1  qu’il  fe 
montre  fi  fenfible  , & qu’il  fe  défende  fi  mal. 
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Xes  grandes  âmes  ont  plus  de  modération  , 
& ne  fe  répandent  point  en  expreilions  pa- 
reilles à celles  qu’il  emploie  ici.  Si  mon  li- 
vre l’ennuie  fi  fort  , comme  il  le  dit  , & 
comme  je  le  crois  , il  peut  le  laifîer.  Les 
goûts  & les  intérêts  font  différents.  D’autres 
le  hfent  avec  plaifir  ; & c’eft  pour  cela  que 
le  public  en  a demandé  une  fécondé  Edition. 

Pour  venir  maintenant  au  détail  de  fes 
•déclamations , il  cite  Fleury  , il  renvoie  à 
Fleury  ; il  tâche  de  donner  le  change.  Mais 
non  , on  ne  le  prendra  pas , M.  de  Voltaire . 
II  ne  s’agit  point  ici  de  Fleury  , mais  ù'Eu - 
febe  de  Céfarée,  duquel  je  me  fuis  autorifé 
pour  vous  convaincre  de  vos  erreurs. 

Vous  dites  que  l’Edit  de  Dioclétien  de 
303  ne  décernoit  aucune  peine  de  mort 
contre  les  Chrériens.  Et  moi  je  vous  dis  que 
vous  avez  ignoré  la  vérité  ou  que  vous  l’a- 
vez trahie.  Vous  outragez  le  Martyr  qui  arra- 
cha cet  Edit  ; & moi  je  vous  dis  qu’il  n’eft 
pas  furprenant  que  le  Panégy  rifle  de  Dioclé- 
tien exhale  fa  bile  contre  les  Chrétiens.  Vous 
traitez  votre  adverfaire  de  faljificateur , de 
frippon  , de  calomniateur  , cl  impudent  , 
d’ ignorant  ; & moi  je  puis  démontrer  que 
toutes  ces  accufations  retombent  fur  l'accu- 
fateur. 

Il  failoit  profiter  de  la  citation  marquée  dans 
le  livre  des  Erreurs , & du  renvoi  au  livre 
huitième  â'Eufebe9vous  auriez  vu  au  Chapitre 
fixieme  le  dérail  des  deux  Edits  donnés  pref- 
qu’en  même  temps  contre  les  Chrétiens , & au 
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Chapitre  huitième  le  martyre  de  celui  qui  arra- 
cha un  de  ces  Edits  , & auquel  Eufebe  donne 
le  titre  de  vir  illufris.  Mais  puifque  vous  avez 
ignoré  ces  chofes  , je  vais  oppofer  l’Hiftorien 
Grec , témoin  oculaire  , à votre  infidelle  nar- 
ration. 

Voici  comment  il  s’exprime  : 

Eufebe,  y>  Anno  decimo  nono  imperii  Diocletia- 

Hcr’  n b ” ni  * menfi  Dyftro  ( qui  * Romanis  Ma  fi 

s !c*.  6.  » tius  nominatur  ) cum  falutaris  Pafiionis 
99  Dominiez  fefitim  jam  proforibus  effet , 
99  omnibus  in  locis  per  imperatoris  lituras 
99  palàm  ediclum  fuit  , ut  tum  deturba- 
99  rentur  Ecclefice  , foloque  cequarentur  , 
99  tum  Scripturœ  ab[umerentur  igni , tum 
99  qui  honorem  fuiffent  adepti  , de  gradu 
99  turpiter  deponerentur  ; tum  privati  , fi 
99  modo  in  profeffione  chifiianâ péri crtnt  » 
9>  libertate  penitùs  prixarentur.  Ac  primum 
99  Ediclum  contra  eos  taie  fuit . R on  longo 

tempore  pofl , al  iis  litteris  exeuntibus 
99  mandatum  efi  ut  orr.nes  Ecclefiarum 
99  Prcefides  ubique  gentium  in  xi  ne  u la  con - 
99  jicerentur  , deinde  omnibus  machinis 
99  adhibitis  , idolis  xiclimas  immolare  coge* 
99  rentur . Tune  igitur  inciderat  tert pus  ut 
>9  ficut  plutimi , qui  Ecclefiis  prœerant , 
99  libentibus  animis  , xerberibus  graviter 
99  cæfi  in  Lhrifii  fl adio  luclati  funt , & in 
99  graxibus  certaminibus  prœclarï  obeundîs 
99  pradara  fpedacula  hominum  oculis Jub - 
9)  jecerunt  ad  contemplandum  ; fie  ahï  in- 
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» finiti  formidine  perculfi  fuccubuerunt . 
9)  Ex  cœteris  autem  quif  que  varia  tormen~ 
n torum  généra  alternis  fitbiit.  Hic  pla~ 
>i  gis  toto  corpore  dilaceratus , ille  excru - 
» cïatus  diftorjione  membrorum , ali  us  acu~ 
>}  tis  & intolerabilibus  novaculis  dilaniUy 
>5  lus  , &c.  La  dix-neuvieme  année  de  Teni* 
93  pire  de  Dioclétien , au  mois  Dyjlros , qui 
93  eft  le  mois  de  mars  chez  les  Romains , 
9^  lorfqu’on  étoit  près  de  la  fête  de  la  Paillon 
93  du  Seigneur , il  y eut  un  Edit  public  qui 
93  ordonnoit  que  toutes  les  Eglifes  fulTent  par- 
93  tout  démolies  & rafées  ; que  les  Ecritures 
93  fulTent  brûlées  ; que  ceux  qui  étoient  revê- 
99  tus  de  quelque  dignité  en  fulTent  dépouillés  ; 
93  que  ceux  qui  étoient  dans  un  état  privé  , 
99  s’ils  continuoient  k profelTer  le  chriftianif- 
93  me , perdilTent  leur  liberté.  Tel  fut  le  pre- 
33  mier  Edit  contre  les  Chrétiens.  Peu  de 
39  temps  après  il  fut  ordonné  , par  un  fécond 
93  Edit , que  tous  les  chefs  des  Eglifes , dans 
39  toute  l’étendue  de  l’Empire,  fulTent  mis  aux 
33  fers  , & qu’on  employât  toute  forte  de 
99  moyens  pour  les  forcer  de  facrifier  aux 
99  Dieux.  Ce  fut  dans  ces  jours  funeftes  que 
93  la  plupart  des  Chefs  des  Eglifes  furent  hor- 
99  riblement  déchirés  par  les  verges  , foutin- 
33  rent  courageufement  les  fuppîices , com- 
93  battirent  généreufement  dans  le  champ  du 
99  Chriff  , de  donnèrent,  nar  leurs  glorieux 
99  combat,  les  plus  frappants  fpe dacîes  à 
» l'univers  ; mais  il  y eut  un  grand  nombre 
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v d’autres  Chrétiens  que  la  frayeur  & la  crain- 
t)  te  des  tourments  fitfuccomber;  cependant 
» les  autres  étoient  fucceftîvement  éprouvés 
>5  par  divers  fuppiices  : l’un  avoit  le  corps 
» affreufement  déchiré  & tout  couvert  de 
v plaies  ; on  difLoquoit  tous  les  membres  à 
» un  autre  ; on  faifoit  fouffrir  à queîques- 
» uns  les  douleurs  les  plus  aiguës  en  leur 
» diflequant , avec  des  rafoirs  , toutes  les 
» parties  du  corps.  « Après  cela  Eufebe «, 
continuant  ces  détails  , préfente  une  multitu- 
de immenfe  de  Chrétiens  expirants  fous  le 
glaive  , dans  les  flammes  , fur  les  roues  , & 
par  tous  les  plus  horribles  fuppiices  qu’on 
puifle  imaginer.  Ainfi  parle  Eufebe. 

L’Auteur  du  Livre  des  Erreurs  n’eft  donc 
ni  ignorant , vàfrippon  , ni  impudent , com- 
me le  dit  le  poli  <S c modéré  M.  de  V ol~ 
taire.  II  n’eft  pas  ignorant , puifqu’il  con- 
firme fi  bien  maintenant  , par  Eufebe  mê- 
me , ce  qu’il  avoit  auparavant  avancé  fut 
rautorité  de  cer  Hiflorien  ; il  n’eft  pas  frip - 
pon , il  ne  faljifie  pas  Les  pajfages  pour  ca- 
lomnier , puifqu’r!  les  rapporte  entiers,  & ci- 
te les  Livres  Sc  les  Chapitres  d’oii  ils  font  tirés  ; 
il  n’eft  pas  impudent  , puifqu’il  prouve  fi  bien 
qu’il  a parlé  avec  connoiffance  de  caufe.  Mais 
quels  titres  mérite  M.  de  Voltaire  ? Et  fi  on 
lui  parloit  (ur  le  même  ton  fur  lequel  il  parle  à 
fon  adverfaire , qu’auroit-il  à dire  pour  fa  dé- 
fenfe  ? 

Il  dit  qu’il  a appellé  indifcret  le  Chrétien 
qui  déchira  l’Edit  de  Dioclétien , Mais  s’e» 
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eft-il  tenu  là?  Ne  l’ a-t-il  pas  traité  d’empor- 
té & de  révolté  ^ Ne  dit  - il  pas  que  ce  n'étoit  Mslang; 
pas  là  un  acte  de  Religion  , mais  un  em-  ch* ( Um 
portement  de  révolte  ? 

Il  ajoute  que  l’Auteur  du  Livre  des  Erreurs 
juftifie  encore  ce  Chrétien , & dit  : Un  fem- 
blable  Edit  n’étoit-il  pas  évidemment  in- 
jufte? 

Oui , il  l’a  dit  & il  le  dit  encore  ; mais  il 
#s’eft  en  même -temps  exprimé  d’une  ma- 
niéré bien  plus  fage  & bien  plus  jufte  que 
ne  fait  V oltaire.  Il  efl  certain , dit  - il , que  Erreurs 
l'action  de  ce  Chrétien  fut  répréhenjible  , Vo]c* 
parce  quil  ne/l  jamais  permis  aux  Sujets 
de  manquer  de  refpecl  aux  Puijjances  , 10.  ’ 
quand  meme  les  Pui/fances  manqueraient 
à ce  qu  elles  doivent  aux  Sujets . 

Il  fait  un  procès  à fon  adverfaire  pour  avoir 
dit  : un  femhlable  Edit  nétoit~il  pas  évi- 
demment inju/le  ? 

Et  l’on  demande  à Voltaire  s’il  le  regarde 
commejufte  ? Etoit-il  jufte  de  torturer  /brû- 
ler , hacher  en  pièces  , faire  expirer  , par 
des  fupplices  d’une  cruauté  inouie  , des  Chré- 
tiens , parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  renoncer 
à Jefus  - Ch.rift  ? Etoit-il  jufte,  pour  la  faute 
d’un  feul  , d’inonder  de  fang  tout  l’Univers  ? 
Etoit-il  jufte  de  faire  pafler  au  fil  de  l’épée  des 
Villes  entières,  hommes,  femmes  & enfants  , 
parce  qu’ils  n’adoroient  pas  les  Dieux  de  l’Em- 
pire, comme  le  rapporte  Eufebe  ? 

Comment  Voltaire , ce  zélateur  ardent  de 
la  tolérance,  qui  a répandu  tant  de  fiel  fur  ceux 
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qui  ont  févi  contre  les  infâmes  Albigeois , ou 
qui  ont  pourfuivi  les  rebelles  Sediateurs  de 
Calvin , comment  change-  t-il  ici  de  ton  , en 
fe  déchaînant  avec  tant  de  fureur  contre  les 
perfécutés  , & en  fàifant  de  fi  brillants  pané- 
gyriques des  perfécuteurs. 

V Auteur  du  Libelle , ajoute-t-il,  devrait 
faxoir  quil  faut  refpecler  les  Rois  & leà 
Loix* 

Et  vous  , M.  de  Voltaire , qui  vous  don-* 
nez  ici  pour  le  vengeur  des  Rois  , fouffrez 
qu’on  vous  le  demande  : Parlez- vous  en  Ven- 
Mêlang.  geur  des  Rois , îorfque  vous  dites  que  la  Na* 
ch.  xi.  tion  Angloife  eft  la  feule  de  la  terre  qui 
J oit  parvenue  à regler  le  pouvoir  des  Rois 
en  leur  rèfiflant  ? Parlez  - vous  en  venget  r 
des  Rois , Iorfque  vous  donnez  a nos  Rois 
gcnéiaJe*,de  la  première  race  le  beau  titre  de  Chefs 
ch.  io.  fauvages  ? Parlez  - vous  en  vengeur  des 
ibid  Rois  , en  difant  de  Louis  XI  quil  y a eu 
ch.  20.  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  périr  plus  de 
Citoyens  par  la  main  des  boureaux  & par 
des  fu pp lices  plus  recherchés  , & quil  aug- 
menta fon  pouvoir  Jur  Jês  Peuples  par fes 
rigueurs  ? Parlez  - vous  en  vengeur  des 
Rois,  Iorfque  vous  dites  que  Louis  IfJuf- 
te  étoit  cruel;  quil  avait  commencé  à J ei^e 
ans  par  faire  afjajfner  fon  premier  Mb - 
^ni/lre;  quil  foujfrit.  que  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu , plus  cruel  que  lui , fit  couler  le 
Jang  fur  les  échafauds  ; que  Louis  XI  vou- 
loir être  abfolu\  que  Louis  XIV  letoit  ; & 
que  vous  faites  entendre,  en  divers  endroits 

de 
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de  vos  œuvres  , qu 'abjolu  & defpote  font  k 
peu  - près  la  même  cliofe  ? Parliez  - vous  en 
vengeur  des  Rois  , lorfque  vous  difiez  , il  y 
a quatre  ans , dans  une  aftemblée  nombreufe 
en  votre  maifon  , ( un  des  premiers  Magif- 
trats  de  Lyon  ëtoit  préfent  ) qu’il  feroit  à lou- 
haiter  qu’il  y eût  dans  les  Monarchies  un  Crcm- 
wel  de  cinquante  en  cinquante  ans  ? Ne  pour- 
roit-on  pas  vous  dire  à vous  - même  que 
• vous  êtes  l’ennemi  le  plus  envenimé  des  Mo- 
narchies & des  Monarques  , & que  vous  vous 
efforcez  toujours  de  les  rendre  odieux  ? 

§.  1 1 1. 

Autre,  injolence  du  Libelle . T 

» Un  Centurion  nommé  Marcel , près  de 
99  Tanger  en  Mauritanie,  dans  une  revue,  jet- 
» ta  fa  ceinture  militaire  & f es  armes  , & 
w cria  : je  ne  veux  plus  fervir  ni  les  Empe- 
« reurs  , ni  leurs  Dieux.  L’Auteur  du  Iibel- 
» le  trouve  cette  a&ion  fort  raifon.nable.  II 
» fait  un  crime  à l’Auteur  de  XHifloire  Gé - 
» nérale  de  dire  que  le  zele  de  ce  Centurion 
9)  n’étoit  pas  fage  ; mais  il  n’en  eft  pas  dit  un 
» mot  dans  XHifloire  Générale  , c’eft  dans 
99  un  autre  Ouvrage  qu’il  en  eft  parlé.  « 

Rèponfe . 

Il  faut  que  Voltaire  fente  fortement  qu’il 
eft  dans  fon  tort , puifqu’il  déguife  & pallie 
ici  ce  qu’il  affirme  ailleurs  avec  hardiefte.  Je 
Tome  11,  N 
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dis  d’abord  qu’il  eft  faux  que  cet  Officier  ait 
crié  : je  ne  veux  plus  fervir  ni  les  Empereurs  , 
ni  leurs  Dieux.  Voici  le  fait  tel  qu’il  eft  rap- 
porté dans  les  A&es. 

Saint  Marcel , Capitaine  dans  la  Légion 
Trajane,  étant  en  Mauritanie  , on  ordonna 
une  fête  à l’honneur  des  Empereurs.  Dans  ces 
fêtes  il  falloir  facrifier  aux  Idoles.  Comme  on 
prelfoit  Marcel  de  facrifier , il  dit  : Si  telle 
e/l  la  condition  des  Militaires , qui  ils  foient( 
obligés  de  facrifier  aux  Dieux  & aux  Em- 
pereurs , je  jette  ma  baguette  & mon  cein- 
turon , je  quitte  mes  drapeaux , & je  renon- 
ce aux  armes . Cette  réponfe  eft  tirée  mot  pour 
mot  des  A Stzs  du  procès  ; & c’eft  fur  cette  ré- 
ponfe qu’il  fut  condamné  à mort.  Voltaire  , 
toujours  ennemi  des  Martyrs  & de  la  vérité , 
prononce  d’un  ton  ferme  que  le  %ele  de  Mar- 
cel nétoit  pas  raifonnable  ; que  le  Chri/lia- 
nifme  ne  lui  ordonnoit  point  de  donner 
V exemple  de  la  Jédition , & qu 'il  nefi  point 
de  pays  au  monde  où  ton  ne.  punît  une  ac- 
tion aujji  téméraire . 

Voilà  deux  articles  de  fuite  où  Voltaire 
tombe  dans  une  double  infidélité  \ il  déguife 
dans  fes  Eclaircijjements  ce  qu’il  a avancé 
dans  fon  Hiftoire  Générale  , & il  impute  à 
fon  Adverfaire  ce  que  cet  Adverfaire  n’a  point 
dit  : dans  l’article  précédent,  il  ne  donne  que 
le  nom  d 'indijcret  au  Chrétien  , qu’il  traite 
de  révolté  & d’emporté  dans  l’Hiftoire  ; & il 
dit  que  je  juftifie  une  a&ion  que  je  me  fuis 
contenté  a exçufer  en  la  condamnant,  Ici  il 
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hectare  feulement  que  le  zele  de  Saint  Mar - 
ul  n’étoit  pas  fage , & dans  l’Hiftoire,  il  trai- 
te ce  Martyr  de  féditieux  & de  téméraire  di- 
gne de  punition. 

L’Auteur  du  Livre  des  Erreurs  s’eft  con- 
tenté  de  dire  : Qu’y  a-t*il  dans  les  paroles  de 
Saint  Marcel  qui  montre  un  zele  déraifonna- 
ble  , un  efprit  de  fédition  , une  témérité  pu- 
niflfable  ? Il  demande  où  eft  Xinfolence . Éft- 
*ce  dans  celui  qui  démontre  modeftement  ce 
qu’il  a avancé  avec  certitude , ou  dans  celui 
qui  déguife  & qui  nie  ce  qu’il  a affirmé , & ce 
que  tout  le  monde  retrouve  encore  dans  fes 
Ecrits  } 

§.  I V. 

De  ttîijloire  admirable  de  Saint  Romain i 

« Notre  Libellée  trouve  beaucoup  d’im- 
piété  à nier  l’aventure  du  jeune  Saint  Ro- 
main.  L’Hijloire  Généraient  parle  point 
» de  ce  Saint  Romain.  C’eft  dans  les  Mê« 
» langes  de  Littérature  & d’Hiftoire , &c,  « 

Réponfe * 

Les  Mélanges  de  Littérature  & d’Hiftoiré 
font  de  Voltaire , & ce  font  les  erreurs  de 
Voltaire  que  l’on  combat  ; fa  remarque  ne 
fignifie  rien. 

Pour  décréditer  ïës  a&es  des  Martyrs,  don- 
nés par  D.  Ruinart , favant  Bénédiébin  & Cri- 
tique judicieux  , il  rapporte  un  conte  fait  k 
pîaifir  } rempli  d’abfurdités  , & il  le  donne 

N z 
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commeune  piece  tirée  des  actes Jïnceres. V k\x* 
teu r d u livre  des  Erreurs  démontre  i°que  Fol- 
iaire fe  contredit  lui-même  pour  les  dates  dans 
le  même  Chapitre  ; z°  que  les  a&es  du  martyre 
de  Saine  Romain  font  tout  différents  de  ce 
qu’il  rapporte. 

On  ne  s’arrête  pas  davantage  fur  ce 


Chapitre  III  des  Erreurs  hiftoriques,  telle  que 
les  amateurs  de  la  vérité  peuvent  la  défirer. 

Il  ajoure  à la  fin  de  cet  article  : V Auteur 
du  libelle  peut  aujji  croire  , s'il  le  veut , l' ap- 
parition du  Labarum  , mais  il  ne  faut  pas 
injurier  ceux  qui  nejont  pas  de  cet  avis . 
Puifqu’il  ne  dit  que  ces  mots  fur  ce  point  , il 
faut  qu’il  ne  fe  foit  pas  trouvé  en  état  de  don- 
ner une  meilleure  réponfe. 


De  l'Empereur  Julien . 

» On  peut  s’épuifer  en  inve&ives  contre 
« l’Empereur  Julien  , on  n’empêchera  pas 
» que  cet  Empereur  n’ait  eu  des  mœurs  très- 
» pures.  On  peut  le  plaindre  de  n’avoir  pas  été 
?y  Chrétien  ; mais  il  ne  faut  pas  le  calomnier,  ce 


On  aura  beau  s’épuifer  en  éloges  pour  faire 
de  ce  fameux  apoftat  le  premier , ou  du  moins 
le  fécond  des  hommes  , on  n’empêchera  pas 
que  les  Païens  ne  lui  aient  reproché  des  vices 
éc  des  défauts  très  - méprifables,  On  peut  en 


parce  que  la  difcufîion  s’en  trouve 


Réponfe. 
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dire  bien  du  mal  fans  le  calomnier. 

§.  V L 

De  la  Légion  Thébaine. 

77  L’Auteur  du  libelle  fait  des  efforts  affez 
7)  plaifants  pour  accréditer  la  fable  de  la  Lé- 
» gion  Thébaine  toute  compofée  de  Chré- 
7)  tiens,  toute  environnée  dans  une  gorge  de 
» montagnes,  où  l’on  ne  peut  pas  mettre  Cinq 
77  cens  hommes  en  bataille,  au  pied  du  Mont 
7)  Saint  Bernard  , où  deux  cens  hommes  ar- 
» rêteroient  une  armée  ; & voici  les  preuves 
» que  notre  Critique  judicieux  donne  de  cette 
7)  aventure.  Eucher>  dit-il  (qui  rapporte  cet- 
» te  hiftoire  deux  cens  ans  après  l’événe- 
« ment  ) étoit  riche.  Donc  il  difoit  vrai, 
77  Eucher  l’avoit  entendu  raconter  à Ijac  , 
7)  Evêque  de  Geneve , qui , fans  doute , étoic 
7)  riche  auffi.  Ifac  difoit  tenir  le  tout  d’un  Evê- 
H que  nommé  Théodore , qui  vivoit  cent  ans 
7)  après  ce  maffacre.  Voilà  , en  vérité  , des 
7 i preuves  mathématiques.  Je  prie  le  Libellée 
7)  de  venir  faire  un  tour  au  Mont  Saint  Ber- 
97  nard  , il  verra  de  fes  yeux  s’il  eft  ailé  d’y 
97  maffacrer  une  Légion  toute  entière  : ajou-< 
7)  tons  qu’il  eft  dit  que  cette  Légion  venoit 
7)  d’Orient , & que  le  Mont  Saint  Bernard 
» n’eft  pas  affurément  le  chemin  en  droitu- 
7)  re,  &c.  « 

Réponfe . 

M.  de  Voltaire  fait  des  efforts  affez  plai- 
fants pour  fe  défendre  ; il  veut  que  nous 
N 3 
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croyions  les  anecdotes  qu’il  débite  & qu'il 
lient  de  M.  le  Duc , M.  le  Comte , &c.  & il 
ne  cite  jamais  que  des  morts  , & il  ne  veut 
pas  que  nous  croyions  ce  qu’un  riche  & puif- 
iant  Sénateur , que  fon  mérite  & fa  fain- 
te  té  placèrent  fur  le  premier  Siégé  Epifcopal 
des  Gaules  , a écrit  après  les  recherches  les 
plus  éclairées.  Ce  Sénateur  Archevêque  , en 
recueillant  fur  les  lieux  les  monuments  de  cet 
événement , y joint  les  circonftances  qu’il  a c 
apprifes  de  l’Evêque  du  lieu.  V oltaire  défap- 
prouve  cette  maniéré  de  s’inftruire  pour  écrire 
l’Hiftoire  ; on  fait  bien  que  ce  n’eft  pas  la  fien- 
ne  ; il  invite  fon  Adverfaire  d’aller  faire  un 
tour  au  Mont  Saint  Bernard  ; on  lui  répond 
qu’il  vaut  mieux  être  en  France  , & qu’il  eft 
très  - fâché  d’être  lui  - même  fi  près  de  ces 
Monts.  Le  refte  de  fa  défenfe  fur  l’efpace  ref- 
ferré  où  il  fuppofe  qu’étoit  la  Légion , & fur 
la  dire&ion  de  la  marche , ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  relevé  ; elle  tombe  d’elle-même. 

$.  VIL 

D' Ammien  Marcellin  , & d'un  paffaga 

important. 

« Le  Libellée  s’exprime  ainfi  : Ammien 
>5  Marcellin  ne  dit  nulle  part  quil  ait  vu 
y>  les  Chrétiens  fe  déchirer  comme  des  bêtes 
» féroces . L'Auteur  de  l’Hijioire  généra - 
9)  le  calomnie  en  même  - temps  Ammien 
» Marcellin  6*  les  Chrétiens.  Qui  eft  le  ca- 
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>?  lomniateur  , de  vous  ou  de  l’Auteur  de 
99  £ Hiftoire  générale  ? Premièrement , vous 
» citez  faux  ; il  n’y  a point  dans  le  texte 
99  qu'Ammien  Marcellin  ait  vu  ; il  y a que 
99  de  fon  temps  les  Chrétiens  fe  déchiroient. 
99  Secondement,  voici  les  paroles  d ' Ammien 
99  Marcellin . His  efferatis  hominum  men - 
99  tibus...  iram  in  Georgium  Epifcopum 
99  verterunt  viperinis  morjibus  ab  eo  fœpius 
99  appetiti.  On  demande  au  Libellifte  quel  eft 
99  le  cara&ere  des  viperes.  Sont-elles  douces  ? 
99  Sont-elles  féroces  ? Jufqu’à  quand  arbore- 
99  ra-t-on  l’intolérance  & le  menfonge  ? “ 

Réponfe. 

Nediroit-on  pas  cette  fois- ci 'que  Voltaire 
eft  fur  de  fon  fait , & qu’il  a pris  fon  cenfeur 
en  défaut  ? Mais  il  eft  toujours  Voltaire.  Pour 
en  impofer , il  paie  d’aflurance , lors  même 
qu’il  eft  le  moins  afluré.  Vous  cite^faux , me 
dites-vous.  C’eft  vous  qui  errez  , vous  répon- 
drai-je ; c’eft  vous  qui  donnez  dans  le  faux  en 
atrribuanc  à Marcellin  ce  que  vous  ne  deviez 
attribuer  qu’à  Julien , & en  mettant  fur  le 
compte  de  Marcellin  ce  que  Marcellin  lui- 
même  met  fur  le  compte  de  Julien.  J’ai  rap-* 
porté  tout  le  texte  en  Français  dans  le  livre  des 
Erreurs , je  veux  bien  vous  le  rapporter  en- 
core tout  entier  en  Latin  de  l’Edition  de  Henri 
Valois  à Paris  , chez  Camufat  , 1 6 $6.  Le 
voici  : 99  Ubi  verb  abolitis  quce  verebatur , 


Am« 
mien 
Marcello 
lib.  22, 
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„ adeffe  Jibi  liberum  tempus  faciendi  quct 
j,  vellet  y advertit  ; fui  pectoris  patefecit 
iy  arcana , & planis  abfolutifque  decretis 
,,  aperiri  templa , arifque  ho  (lias  admove* 

,,  ri  y & reparari  Deorum  Jlatuit  cultum. 

,,  Ut- que  difpofitorum  roboraret  effeUum , 

„ dijjidentes  Chriflianorum  Antijlites  cum 
9f  plebe  difcijfâ  in  palatium  admijfos  mone - 
„ bat  ut  civilibus  dijcordih  confopitis  , 

„ quifque  , nullo  vetante , Religioni  fuæ  c 
,,  Jerviret  intrepidus.  Qjiod  agebat  ideb  obfli . 

9)  /2zzrè  , dijfentiones  augente  licentiâ , 
non  timeret  unanimantem  pofedplebem  9 
„ nullas  infejlas  hominibus  beflias , #£ 
n Jibi  ferales  plerique  Chrijlianorum , ex  per* 

„ Scepeque  diclitabat  : audite  me  quem 
„ Aiemani  audierunt  & Francis  “ 

Répondez  maintenant , M.  oltaire9  ce 
paffage  eft-il  bien  d’ Ammien  Marcellin  } 
Prouve-t-il  ce  que  j’ai  avancé  ? Qui  eft  le  ca- 
lomniateur , de  vous  ou  de  moi  ? 

Vous  citez  enfuite  avec  votre  bonne  foi 
ordinaire  un  autre  paffage  qui  regarde  l’Evêque 
George.  Hé  ! que  fait  ici  cet  Evêque  George  ? 
Ni  vous  ni  moi  n’avons  rien  à faire  avec  lui. 

Il  s’agit  d’un  texte  qui  prouve  la  méchanceté 
de  l’Empereur  Julien  contre  les  Chrétiens.  Je 
vous  rapporte  ce  texte  ; je  fais  voir  la  vérité 
de  ce  que  j’ai  dit.  Les  fentiments  de  ce  fameux 
Apoftat , vous  les  attribuez  à un  Hiftorien 
eftimable  & eftimé.  Vous  vous  êtes  trompé, 
le  vous  le  démontre.  Tout  eft  dit.  Pouf  don- 


de  Voltaire,  281 
ner  îe  change , vous  rapportez  un  texte  étran- 
ger à la  queftion  \ 6c  vous  ne  trompez  per- 
fonne. 

Vous  me  demandez  files  vipères  font  dou- 
ces. Tout  autre  que  moi  vous  feroit  en  un 
feul  mot  une  réponfe  perfonnelle.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  qu’il  eft  des  Ecrivains 
dont  la  plume  diftille  un  venin  infiniment  plus 
dangereux  que  celui  de  la  vipere. 

$.  viir. 

Calomnie  du  Libellifte  fur  Charlemagne. 

» Il  accule  l’Auteur  de  V Hiftoire  générale 
» d’avoir  dit  que  Charlemagne  n’étoit  qu’un 
» heureux  brigand.  Notre  Libellifte  calomnie 
v fou  vent.  « 

Voici  comment  l’Auteur  du  livre  des  Er- 
reurs commence  Ton  Chapitre  dixième  : Char - 
lemagne,  qui  étendit  les  bornes  de  l’Empire 
Français  depuis  l’Ebre  en  Efpagne  jufqu’en 
Hongrie,  & depuis  les  portes  de  Rome  jus- 
qu’au Nord  de  la  Germanie,  qui  fut  comme 
le  nouveau  fondateur  de  l’Empire  d’CJccidenr , 
qui  fubjugua  cette  fiere  Allemagne  qui  avoir 
réfifté  à toute  la  Puiflance  Romaine , qui  éten- 
dit la  Religion  auflî  loin  que  fes  conquêtes , & 
que  quelques  Eglifes  honorent  comme  un 
Saint  j Charlemagne , fi  nous  en  croyons  Vol- 
taire , n’étoit  qu’un  heureux  brigand , un  con- 
quérant înjufte  9 6c  peut-être  même  un  pere 
inceftueux, 

Nj 
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Non  , Monfieur  , je  ne  calomnie  point  eu 
vous  attribuant  cette  maniéré  de  penfer  & de 
juger  de  ce  grand  Prince. 

Vous  le  repréfentez  , tantôt  faifant  égorger 
tous  les  habitants  d’Erelbourg  , après  la  prife 
de  cette  place , p.  1 13  ; tantôt  faifant  maflfacrer 
les  Prêtres , fur  les  débris  de  l’idole  renver- 
fée , p.  1 13  ; tantôt  faifant  poignarder  par  des 
efpions  les  Saxons  qui  retournoient  à leur 
ancien  culte  , page  1 1 5.  Voilà  bien  le  conqué-  <>\. 
ram  inhumain  ! 

En  parlant  de  cet  a£e  de  févérité,  lorf- 
qu’après  le  gain  d’une  bataille  il  fit  couper  la 
tête  à quatre  mille  cinq  cens  prifonniers  , 
qui  avoient  plufieurs  fois  repris  les  armes  , 
malgré  leurs  ferments , vous  dites  que , traiter 
ainji  des  hommes  qui  combattoient pour  leur 
liberté  & pour  leurs  loix , cefi  V action  d'un 
brigand , p,  1 1 5 .Voilà  encore  /’ heureux  bri- 
gand. 

Enfin , on  a écrit , dites- vous  p.  12.7 , quil 
avoit  pouffé  P amour  des  femmes  jufquà 
jouir  de  J es  propres  filles.  Voilà  le  pere  in- 
cefiueux.  Oh  î que  M.  de  Voltaire  a bonne 
grâce  de  dire  à l’Auteur  du  'livre  des  Erreurs 
qu’i/  calomnie fouvent  ! 

$.  IX. 

Des  Rois  de  France  bigames . 

>3  Notre  Libeîîifte  affnre , à î’occafion  de 
9)  Charlemagne  3 que  les  Rois  Gontrah  ^ 


de  Voltaire.  i8$ 

>j  Cherebert , Sigebert , Chilperic  9 n’avoienc 
f>  pas  plus  d’une  femme  à la  fois.  Notre 
» Libellifte  ne  fait  pas  que  Gontran  eut  pour 
99  femmes  en  même  - temps  Venerande  , 

99  Mercatrude  & Aujlregile  ; que  Sigebert 
99  époufa  Brun&haut  du  temps  de  fa  pre- 
9 y miere  femme  ; que  Cher&bert  eut  à la  fois 
9*  Merofiede  , Marcovefe  & Théodegilde  ^ 

99  &c.  u 

Réponfe „ 

Oh  ! pour  cette  fois  voici  du  nouveau.  Les 
Hiftoriographes  de  France  ne  s’étoient  pas  en- 
core avifés  de  faire  le  chapitre  des  Rois  biga- 
mes. Cette  découverte  étoit  réfervée  à M.  de 
Voltaire.  Aufti-bien  a-t-il  eu  pendant  quel- 
que temps  le  titre  d’Hiftoriographe  de  France* 
Mais  que  ce  grand  Ecrivain  fafie  attention  à ce 
queftgnifie  le  mot  de  bigame.  Peut-être  l’i- 
gnore-t-il.  On  n’eft  pas  bigame  pour  avoir 
plufieurs  femmes  en  même-temps.  Cela  dé- 
pend du  titre  fous  lequel  ces  femmes  feroient 
avec  un  homme,  c’eft-à-dire  de  maîtreftes 
ou  d’époufes.  Si  on  mettoit  au  nombre  des 
bigames  tous  les  Rois  qui  ont  eu  des  maître.f- 
fes , la  lifte  des  Rois  bigames  feroit  furieufe- 
ment  grande.  Mais  on  ne  doit  y mettre  que 
ceux  qui  auroient  eu  en  même-temps  plufieurs 
femmes  à titre  d’époufes  & de  Reines,  lef- 
quelles  auroient  été  époufées  folemnellemenE 
& publiquement. 

Cela  étant  5 je  l’affirme  encore , que  les  Rois 
N 6 
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Gontran  , Cherebert , tkc.  n’ont  pas  eu  plus 
d’une  femme  à !a  fois  ; que  Voltaire  fe  trom- 
pe y & qu’il  nous  trompe  en  donnant  le  nom 
de  femmes,  c’eft- à-dire  d’époufes  , à celles 
qui  n’étoient  que  maîtreflfes  ou  concubines  ; 
que  Grégoire  de  Tours  , chez  qui  il  a puifé  le 
nom  de  ces  Dames  , le  condamne  clairement. 
A-t-il  véritablement  lu  cet  Hiftorien  , ou  le 
cite-t-il  infidèlement?  Peut-il  ici  fe  défendre 
d’ignorance  ou  d’infidéliré  ? Mais  pour  aflureE 
les  droits  de  la  vérité , je  vais  préfenter  les  paf- 
fages  de  Grégoire  de  Tours  lui-même  fur  ces 
faits.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  le 
Livre  quatrième  de  fon  Hiftoire,  Chapitres  1$ 
& 1 6 , édit,  de  D.  Ruinart  1699. 

k Guntchramnus  autem  , rex  bonus , prL 
99  mb  Venerandam  cujufdam  fuorum  an~ 
99  cillam  pro  concubina  thoro fubjunxit,  de 
99  quâ  Gundobaldum  filium fufeepit.  P ojleà 
9)  verb  Marcatrudem  , filiam  Magnarii  , 
99  in  matrimonium  accepit.  Gundobaldum 
9)  verb , filium  fuum  , Aurelianis  tranf- 

99  mi  fit. Non  multo  pofi  tempore  mor- 

9 1 tua  efi.  Pofiquàm  Rex  Auftrechildem  , 
9 9 cognomento  Bobilam  , accepit , de  quâ 
99  duos  filios  habuit.  te 

99  Pofieà  Charibertus  Rex  Ingobergam 
99  accepit  uxorem , de  quâ  filiam  habuit , 
99  quœ  pofieà  in  Cantiam  ad  virum  efi  de - 
9)  ducla.  Habebat  tune  temporis  Ingoberga 
99  in  fervitium  Juum  duas  puellas  pauperis 
99  cujufdam  filias , quarum  prima  vocaba- 
99  tut  Marco  vefa  * rdigïofam  vefiem  habms  x 
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v alla  ver  b Mercredis , in  quarum  amorz 
77  Rex  valde  detinebatur.  Erant  enim  , ut 
77  diximus  , artificis  lanarii  filiez.  ÆmuU 
77  ex  hoc  Ingoberga  , quod  à Rege  dilige- 
77  rentur  , patrem  earum  Jecretiùs  operari 
77  fecit , fiuturum  credens  ut  ditm  hœc  Rex 
77  cerneret , odiofilias  ejus  haberet.  llle  au - 
77  tem  fperans  aliquid  novi  videre  , adfpicat 
tu  hune  eminùs  lanas  regias  componentem , 
77  quod  videns  commotus  in  ira , reliquit 
77  Ingobergam  & Merofledem  accepit.  Ha- 
77  huit  & aliam  puellam  opilionis , id  eft 
77  pafitoris  ovium , nomine  Theudechildem , 
77  de  qud  & fertur  filium  habuijje.  a 

77  Le  Roi  Gontran , qui  étoit  un  bon  Prira- 
77  ce , prit  d’abord,  à titre  de  concubine  ou 
77  de  maîtrefTe,  V merande , qui  étoit  domefi- 
77  tique  chez  un  de  fes  Officiers.  Il  en  eut  un 
77  fils  nommé  Gondebaud.  Enfuite  il  époufa 
77  TAarcatrude , fille  de  Magnaire  ; & fon 
77  fils  Gondebaud  fut  envoyé  à Orléans.  Peu 
77  de  temps  après  Marcatrude  mourut , 8c 
77  après  fa  mort  le  Roi  époufa  Aufirechilde , 
» furnommée  Bobila  , de  laquelle  il  eut 
77  deux  fils. 

» Enfuite  le  Roi  Caribert  époufa  lngo- 
77  berge y de  laquelle  il  eut  une  Princeffe,' 
» qui  fut  menée  dans  le  royaume  de  Kent , 
77  ou  elle  fut  mariée.  Ingoberge  avoir  alors 
77  pris  s fon  fervice  les  deux  filles  d’un  hom- 
77  me  pauvre.  L’aînée  s’appelloit  Marcovefie , 
37  & portoit  l’habit  de  Religieufe.  La  cadette 
77  avoir  nom  Merofiede . Le  Roi  devint  éper- 
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» duement  amoureux  de  ces  deux  filles.  Fa  i 
» dit  plus  haut  que  leur  pere  étoit  un  ou- 
pi  vrier  en  laine.  Ingoberge  s’appercevant  de 
pi  la  violente  paflion  que  le  Roi  avoir  con- 
» eue  pour  elles  , en  devint  jaloufe.  Elle  s’a- 
7)  vifa  de  mander’  fecrétement  leur  pere  au 
pi  palais , pour  le  faire  travailler;  s’imaginant 
pi  que  quand  le  Roi  l’auroit  vu  attaché  à un 
p)  métier  , il  n’auroit  plus  que  de  l’averfion 
pj  & du  mépris  pour  fes  filles.  Le  Roi,  a qui 
pi  Ingoberge  avoir  fait  efpérer  de  voir  quel-  ( 
pi  que  chofe  de  curieux  & de  fingulier  , ap- 
Pi  perçut  de  loin  le  pere  de  fes  maîtrefles , qui 
pi  travailloit  les  laines  du  palais.  Cela  le  mit 
pi  en  coîere  contre  la  Reine,  & il l’aban- 
pi  donna  pour  s’attacher  à Meroflede.  Il  eut 
pi  encore  une  autre  maîtrefle  nommée  Theiù - 
décidé  , qui  étoit  fille  d’un  pâtre  , c’eft-a- 
pi  dire  d’un  homme  qui  gardoit  les  moutons. 
pi  On  dit  qu’il  en  eut  aufli  un  fils,  u 

L’on  voit  donc  par  les  paflages  de  Gré- 
goire de  Tours , que  des  trois  époufes  que 
M.  de  Voltaire  donne  en  même -temps  au 
Roi  Contran  , Venerande  n’étoit  qu’une 
concubine,  que  ce  Prince  avoir  dans  fa  jeu- 
nefle  ; que  Marcatrude  fut  enfuire  fa  véri- 
table époufe  , & ne  vécut  pas  long  - temps 
avec  lui  ; & que  ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
de  cette  première  Reine  qu’il  époufa  Aufre- 
gilde.  Voilà  comment  le  Roi  Contran  eut 
pour  femmes  en  meme-  temps  Venerande  p 
Marcatrude  & Auflregilde. 

Pour  Çaribert  ou  Cherebert , M.  de  Val* 
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taire  efl:  fi  bien  inftruit,  qu’il  ne  nomme 
pas  feulement  la  véritable  époufe  de  ce  Prin- 
ce. Il  ne  parle  que  de  fes  maîtreiïes , dont  il 
dit  les  noms , fans  favoir  qui  elles  étoient  , 
ni  ce  quelles  étoient.  Nous  ne  faifons  point 
d’obfervations  fur  cela  , il  n’y  a qu’à  l’en- 
voyer étudier  un  peu  mieux  l’Hiftoire  de 
Grégoire  de  Tours. 

Enfin  pour  ce  qui  concerne  le  Roi  Sige - 
» bert , qui  étoit  un  grand  Prince,  on  peut 
confulter  ce  qui  efi:  rapporté  dans  le  livre 
des  Krreurs , au  Chapitre  de  Charlemagne » 

Je  vous  demande  pardon , M.  de  Voltai- 
re y fi  je  démontre  fi  clairement  que  j’ai  rai- 
fon , & que  vous  avez  tort  ; & je  fuis  très- 
fâché  de  donner  au  public  des  preuves  fi 
convaincantes , que  tout  ce  que  vous  affir- 
mez avec  le  plus  d’affiurance , & que  vous 
défendez  avec  tant  d’opiniâtreté  & de  har- 
dieffie , n’eft  cependant  qu’erreur  & fauffieté. 

X. 

De  chofes  plus  férieufes . 

« Non  , Monfieur  , la  perfécution  n’étoit 
7)  pas  dans  le  génie  des  Romains.  Toutes 
v les  Religions  étoient  tolérées  à Rome  , 
7>  quoique  le  Sénat  n’adoptât  pas  tous  les 

y>  Dieux  étrangers Les  Romains , ce  peu^ 

» pie  Roi  , n’agiterent  jamais  la  contro- 
7)  verfe.  Ils  ne  fongeoient  qu’à  vaincre  les 
7)  peuples  & policer  les  nations.  II  efi:  im- 
r>  poffible  qu’ils  aient  jamais  puni  perfon®g* 
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» uniquement  pour  la  Religion.  Ils  étoîenf 

J»  juftes ce  fut  par  l’ordre  d’un  Sadu- 

» céen  , & non  d’un  Romain  , que  S.  Jac~ 

» ques , frere  de  Jefus  , fut  lapidé.  Il  eft 
» donc  très-vraifemblabîe  que  la  haine  im- 
» placabîe  qu’on  porte  toujours  à fes  fre- 
in res  féparés  de  communion , fut  la  caufe 
7>  du  martyre  des  premiers  Chrétiens.  J’en 
parlerai  ailleurs.  Mais  à préfent  , ô Li- 
p)  bellifte  ! je  ne  vous  en  dirai  mot.  Je  vous  < 
avertis  feulement  d’étudier  l’hiftoire  en 
» Philofophe , fi  vous  pouvez,  u 

Réponfe. 

Je  ne  devine  pas  pourquoi  M.  de  Voltaire 
intitule  cet  article  : de  chofes  plus  férieufes. 

Ce  ne  font-l'a  que  des  paroles  vagues  & fans  ob- 
jet fixe.  J’aimerois  autant  ces  titres  de  chapi- 
tres , qu’on  trouve  que’quefois  dans  Dom 
Quichotte  : chapitre  ou  l’on  dit  des  ckofes 
qui  on  faura  quand  on  les  aura  lues.  M.  de 
Voltaire  fait  une  propofition , comme  un 
Do&eur  de  Sorbonne.  II  enfile  des  preu- 
ves , & il  finit  par  dire  une  injure  'a  fon 
adverfaîre.  C’eft  le  feul  point  auquel  fon  ad- 
verfaîre  ne  répondra  pas. 

Sa  propofition  eft  que  la  perfécution  n’é- 
toit  pas  dans  le  génie  des  Romains  ; 8c 
les  preuves  font  , i°  que  toutes  les  Reli- 
gions étoient  tolérées  à Rome;  z°  que  Tes 
Romains  n’agiterent  jamais  la  controverfe  ; 

3°  qu’il  eft  impoffible  qu’ils  aient  jamais  puni 
perlonne  pour  la  Religion  ; 4°  qüe  le  Fro- 
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conful  Fefus  dit  aux  Juifs  qui  demandoient 
la  mort  de  Saint  Paul , que  ce  n’étoit  pas 
la  coutume  des  Romains  de  condamner  un 
homme  fans  l’avoir  entendu  ; 50  que  ce  fur 
par  l’ordre  d’un  Juif  que  Saint  Jacques  fut 
lapidé.  Il  faut  avouer  que  ces  preuves  font 
démonftratives  , & qu’on  ne  peut  rien  trouver 
de  plus  lumineux  & de  plus  convaincant. 

Les  Romains  idolâtres  admettoient  parmi 
• eux  toute  forte  d’idolâtres , donc  ils  ne  per- 
fécuterent  pas  les  Chrétiens.  Fefus  dit  aux 
Juifs  , qui  preffoient  la  mort  de  Saint  Paul , 
que  ce  n’étoit  pas  la  coutume  des  Romains 
de  condamner  un  homme  avant  qu’on  lui 
eût  donné  la  liberté  de  fe  juftifier  ; donc 
Rome  ne  perfécuta  pas  les  Chrétiens.  Un 
Saducéen  ameute  le  peuple  de  Jerufalem  , & 
fait  lapider  Saint  Jacques  ; donc  les  Ro- 
mains ne  petfécuterent  pas  les  Chrétiens. 
Ces  Romains  tolérèrent  pendant  quelque 
temps  les  Juifs  ; donc  ils  ne  perfécuterent 
pas  les  Chrétiens. 

Quelle  logique  ! Eft  - ce  ainfi  qu’on  rai- 
fonne  après  avoir  étudié  l’hifloire  en  Phi— 
Iofophe  ? En  vérité , il  n’en  faudroit  pas  da- 
vantage pour  me  dégoûter  à jamais  d’une 
pareille  étude,  malgré  l’invitation  que  M. 
de  Voltaire  m’en  fait  en  ces  termes  pédan- 
tefques  : je  vous  avertis  feulement  J étudier 
Fhifloire  en  Philofophe  , Ji  vous  pouve 
le  lui  répondrai  modeflement , que  je  ne  le 
puis  pas» 


TEXTE. 
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$.  X I. 

De  la  Mejje. 

v Notre  Monfieur  affure  que  la  Méfié  étoit,’ 
» du  temps  de  Charlemagne  , ee  qu’elle  eft: 
» aujourd’hui.  Il  veut  nous  tromper.  Il  n’y 
» avoit  point  de  Méfié  baffe  , & c’eft  de 
» quoi  il  eft  queftion.  La  méfié  fut  d’a- 
bord  la  Cene.  Les  Fideles  s’affembloient^ 
» au  troifieme  étage.  Ils  rompoient  le  pain 
» enfemble , félon  ces  paroles  : toutes  les 
» fois  que  vous  ferez  ceci , vous  le  fere? 
» en  mémoire  de  moi , &c.  « 

Réponfe » 

Il  n’eft  point  queftion  entre  M.  de  VoU 
taire  & fon  cenfeur , ni  de  Mefle  bafie , ni 
de  grand’Meffe.  Il  s’agit  de  la  Méfié  préci- 
fément.  Le  texte  de  Voltaire  lui- même  va 
nous  en  convaincre.  Voyez  le  chapitre  on- 
zième de  V H ijloire  générale « La  Meft- 

» fe,  dit-il , étoit  différente  de  ce  qu’elle  eft 
» aujourd’hui , & plus  encore  de  ce  qu’elle 
9 ? étoit  dans  les  premiers  temps.  Elle  fut 
9>  d’abord  une  Cene.  La  majtfté  du  culte 
» augmentant  avec  le  nombre  des  Fide- 
9)  les  , elle  fut  a peu  près  ce  qu’eft  la 
9>  grand’Meffe  aujourd’hui,  a 

Or j il  eft  prouvé  8c  démontré  dans  le 
livre  des  Erreurs , chapitre  onzième , que 


\ 
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dès  les  premiers  fiecîes  de  la  paix  de  l’E- 
glife , la  Me(Te  fut , à quelques  prières  près  , 
ce  qu’elle  eft  encore  aujourd’hui.  Il  étoit 
donc  fort  inutile  de  faire,  dans  les  Eclair - 
çijjements , un  article  d’un  point  fur  lequel 
pn  n'àvoit  rien  à répondre. 

Parce  que  dans  les  pays  chauds  de  l’o- 
rient on  foupoit  dans  des  endroits  élevés  , 
pour  avoir  plus  d’air  & de  fraîcheur , 8c 
#que  ce  fut  pendant  le  fouper  que  fe  fît 
l’inftitution  de  l’Euchariftie  , M.  de  Voltaire 
veut  faire  entendre  qu’on  difoit  la  MefTe  au 
troifieme  étage.  Cela  étoit  - il  eflentiel  ? le 
pratiquoit-on  par-tout  ? pouvoit-on  le  prati- 
quer par  - tout  ? C’eft  fur  quoi  nous  atten- 
dons les  éclairciffements  & les  découvertes 
de  ce  grand  Hiflorien. 

5.  XII. 

De  la  ConfeJJion. 

99  Le  Libellée  dit , p.  85  , que  la  Con- 
v fefîion  auriculaire  étoit  établie  dès  les  pre- 
X)  miers  temps  du  Chriftianifme.  II  prend  la 
Confeflion  auriculaire  pour  la  Confeflion 
99  publique.  Voici  l’hifloire  fidelle  de  la  Con- 
9)  feflîon.  « Après  ce  début , M.  de  Vol- 
taire emploie  deux  pages  & demie  pour 
prouver  que  l’ufage  de  la  Confeflion  nous 
eft  venu  des  Païens  ; que  Saint  Jacques 
ayant  dit  : confeflez  , avouez  vos  fautes  les 
uns  aux  autres , les  premiers  Chrétiens  éta- 
blirent aufîi  cette  coutume , comme  la  gar*. 


texte. 
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dienné  des  mœurs  ; que  comme  les  abus  fe 
glilfent  dans  les  choies  les  plus  faintes  , on! 
fut  obligé , fous  7 héodofe  1 , d’abolir  la  char- 
ge de  Pénitencier  , c’eft-à-dire  l’ufage  de  Iâ 
Confeflion,à  f’occafion  d’un  grand  fcandale 
arrivé  à Conftantinople  , & qu’il  fut  per- 
mis à chacun  de  fe  préfemer  à la  Commu- 
nion , félon  ce  que  fa  confcience  lui  di£te- 
roit.  Il  cite , pour  fes  autorités  , deux  Hif- 
toriens  Grecs  , Socrate  & So^omene  ; il* 
finit  fon  grand  expofé  en  difant  que  Jean 
Chryfoftôme  , qu’il  ne  juge  pas^  à propos 
d’honorer  du  nom  de  Saint , recommanda 
fortement  de  ne  fe  confetfer  qu’à  Dieu  f 
& cite  de  ce  Doèteur  deux  paflages  puifés 
dans  des  ouvrages  Calviniftes. 

Réponfe. 

Nous  avions  été  jufqu’ici  aflez  bons  pour 
croire  que  la  Confeflion  étoit  une  inftitu- 
tion  du  Fils  de  Dieu  , du  divin  Légiflateur 
des  Chrétiens  ; mais  M.  de  Voltaire , dont 
les  découvertes  font  toujours  curieufes  ÔC 
intéreflantes , nous  donne  une  hiftoire  toute 
nouvelle  de  la  Confeflion  ; il  nous  apprend 
que  cet  ufage  nous  vient  des  Payens  , chez 
qui  elle  fut  admife  de  temps  immémorial , 
& quelques  abfurdités  paflageres  , & même 
aflez  incertaines  de  quelques  barbares  grof- 
fiers  , font  tout  le  fondement  de  fon  afler- 
tion  : il  prétend  enfuite  que  les  premiers 
Chrétiens  , fur  un  mot  de  Saint  ‘Jacques  , 
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adoptèrent  cet  ufage , lequel  certainement  ils 
ne  connoiffoient  guere , 6c  que  quelques  abus 
donnèrent  enfuite  occation  de  le  fupprimer. 
Nous  avons  prouvé  dans  le  chapitre  onziè- 
me du  Livre  des  Erreurs  , tome  I,  l’infti- 
tution  divine  du  Sacrement  de  Pénitence  , 
par  des  textes  clairs  de  l’Ecriture,  & pat 
quantité  de  paffages  des  Conciles  généraux  ; 
èc  c’eft-là  que  nous  renvoyons  les  Le&eurs. 
Ce  que  M.  de  Voltaire  rapporte  d’après  So- 
® yomene , ne  regarde  que  la  Confeflion  pu- 
blique , abrogée  à caufe  du  fcandale  qui  ar- 
riva à Conftantinople , pour  la  faute  d’une 
Dame  6c  d’un  Diacre,  du  temps  du  Patriar- 
che Nectaire . Les  paffages  de  Saint  Cfiry- 
fojtôme , fon  fucceffeur,  ne  font  relatifs  qu’à 
cette  efpece  de  Confeflion.  Quand  M.  de 
Voltaire  aura  tenté  de  répondre  quelque 
chofe  aux  preuves  que  nous  avons  données 
dans  le  premier  tome,  nous  lui  en  fournirons 
de  nouvelles. 

$.  XIII. 


De  Beranger, 

y>  L’article  de  Beranger,  dit -il  p.  131, 
» eft  rrès-curieux  ; il  paroît  que  l’Auteur  de 
v [‘Hijioire  générale  ne  fait  point  le  raté» 
« chifme  des  Catholiques  , mais  qu’il  eft  bien 
« inftruit  de  celui  des  Calviniftes. 

7)  On  peut  lui  répondre  qu’il  eft  très-bien 
« inftruit  des  deux  catéchifmes  , & il  fait  que 
77  tous  les  deux  condamnent  les  ignorants 
« qui  difent  des  injures. 
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» On  paflfe  tout  ce  que  cet  honnête  hom-*' 
» me  dit  fur  l’Euchariftie  , parce  qu’on  ref- 
r. > pe&e  ce  myftere  autant  qu’on  méprife  la 
py  calomnie.  Il  y a des  chofes  fi  facrées  & fi 
» délicates  , qu’il  ne  faut  ni  en  difputer  aveq 
» des  frippons  , ni  en  parler  devant  les  fa*: 
>;  n2tiques.  « 

Réponfii 

M.  de  Voltaire  dit  qu’il  eft  bien  inftrùk* 
des  deux  catéchifmes  > le  Catholique  & le 
Calvinifte , & qu’il  fait  que  tous  les  deux 
condamnent  ceux  qui  difent  des  injures  ; & 
en  même-temps  il  en  dit  à fon  Adverfaire, 
il  le  traite  d’ignorant , de  calomniateur , de 
frippon  , de  fanatique  ; il  ne  fuit  donc  ni  l’un 
ni  l’autre.  On  voudroit  bien  favoir  quel  efl 
aujourd’hui  fon  catéchifme.  Seroit-ce  celui 
de  Mahomet  ? 

On  paflfe , ajoute-t-il  > tout  ce  que  cet  hon- 
nête homme  dit  fur  l’Euchariftie.  II  paroît  que 
M.  de  Voltaire  n’eft  pas  abfolument  incorri- 
gible ; il  a profité  des  reproches  qu’on  lui  fait 
dans  le  Livre  des  Erreurs , fur  la  maniéré 
indécente  dont  il  a parlé  d’un  myftere  fi  au- 
gufte.  On  peut  confulter  les  réponfes  qu’on 
lui  «fait  dans  le  Chapitre  XVII. 

$.  XIV, 

texte.  Du  fécond  Concile  de  Nicée  & des  Images* 
n Nous  ne  ïéfuterons  pas  ce  que  dit  le  îi* 
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n>>  belle  du  fécond  Concile  de  Nicée , du 
>9  Concile  de  Francfort  6c  des  Livres  Ca« 

>9  rolins  ; on  fait  affez  que  les  Livres  Caro- 
99  lins  envoyés  à Rome , 6c  non  condam- 
» nés  j traitent  le  fécond  Concile  de  Nicée 
>9  d£  Synode  arrogant  6c  impertinent.  « 

• Réponfè . 

On  fait  affez  que  les  Livres  Carolins  tom- 
® berent  dans  l’oubli  dès  qu’ils  parurent , Sc 
que  le  Souverain  Pontife  Leon  III  y ré- 
pondit d’une  maniéré  également  lumineufe 
6c  efficace , pour  inftruire  l’Empereur  6c  les 
Peres  du  Concile  de  Francfort.  V oltaire  die 
qu’il  ne  réfutera  rien  de  ce  qui  eft  dit  fur  cet 
article , c’eft  la  preuve  la  plus  fûre  qu’il  n’a 
jrien  pu  trouver  à dire. 

$•  X V. 

Des  Croifades.  textë, 

» Le  bon  fens  de  l’Auteur  du  libelle  fe 
99  remarque  dans  les  éloges  qu’il  fait  de  l’en- 
>9  treprife  des  Croifades  , 6c  de  la  maniéré 
99  dont  elles  furent  conduites  ; mais  il  per- 
t9  mettra  qu’on  doute  que  des  Mahomérans 
aient  voulu  choilir  pour  leur  Soudan  un 
>9  Prince  Chrétien  , leur  ennemi  mortel  6c 
>9  leur  prifonnier , qui  ne  connoiffioit  ni  leurs 
>9  mœurs  5 ni  leur  langue.  L’Auteur  de  l’Hif- 
99  toire  générale  dit  que  Conftantinople  fut 
r>  pi  ifêj  pour  la  première  fois  ; par  les  Francs  f 
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9)  en  1204  , & qu’avant  ce  temps-la  aucune 
y>  Nation  étrangère  n’avoit  pu  s’emparer  de 
99  cette  ville.  L’Auteur  du  libelle  appelle  cette 
« vérité  une  erreur  groffiere  , Tous  prétexte 
P)  que  quelques  Empereurs  Grecs  étoient  ren- 
p>  très  viêiorieux  dans  Conftantinople  après 
9>  des  féditions.  « 

Réponfe. 

Il  eût  été  de  la  fageffe  de  ne  pas  retoucher 
ces  points  , pour  ne  pas  s’expofer  à être  dere- 
chef convaincu  de  faux  , & pour  ne  pas  ajou» 
ter  une  baffe  fupercherie  à des  erreurs  grofîie- 
res.  Qu’on  life  le  Chapitre  XVIII  du  Livre  des 
Erreurs  , on  verra  le  bon  fens  de  l’Auteur  , 
qui  appelle  les  Croifades  des  expéditions  fn- 
gulieres  , qui  donne  les  véritables  raifons  de 
leur  peu  de  fuccès  , qui  fait  remarquer  quel- 
ques avantages  réels  qu’elles  on.  procure's  aux 
Occidentaux.  Voilà  comment  il  fait  l'éloge 
des  Croifades , & de  la  maniéré  dont  elles 
furent  conduites . 

Que  Voltaire , dans  fon  cabinet , & cinq 
cens  ans  après  l’événement  , doute  de  ce 
qu’affure  un  témoin  oculaire  , refpe&able  par 
fes  lumières  & fa  fageffe  , autant  que  par  fa 
haute  naiffance , on  ne  doit  pas  en  être  fur- 
pris  ; il  y a des  chofes  plus  efientielles  , plus 
évidentes,  qu’il  auroit  un  plus  grand  intérêt 
de  croire , & dont  il  lui  plaît  cependant  de 
douter. 

Mais  voici  ce  qui  eft  encore  plus  finguîier. 

Dans 


de  Voltaire. 

Dans  le  Chapitre  quarante  - cinquième  de 
VU  foire  générais , à l’occafion  de  la  prife 
de  Confhntinople  p3r  les  Francs  , il  dit  que 
ce  fut  la  premiers  fois  que  ConfiantinopU 
fut  prife  & face  âgée , & quelle  le  fut  par  des 
Chrétiens  qui  avaient  fait  vœu  de  ne  com- 
battre que  des  Infidèles  L’Auteur  du  Livre 
lies  Erreurs  lui  dit  ià-delfus  que  fa  bile  con- 
tre les  Croifés  le  fait  tomber  dans  des  erreurs 
grofàeres  ; il  lui  prouve , par  le  témoignage 
des  Hiftoriens  Grecs  , que  Conftantinople 
avoit  déjà  été  prife , faccagée , brûlée  plu- 
Leurs  fois  par  les  Grecs  même.  Voltaire  veut 
faire  entendre  maintenant  qu’il  n’a  pas  dit  ce- 
la  ; qu’il  ne  s’agit , dans  fon  texte  , que  de  la 
prife  de  la  Ville  par  des  Nations  e'trangeres  ; 
& que,  dans  ce  que  difent  les  Hifio  iens  Grecs, 
iln’eft  queftion  que  de  quelque  fédition. 

Que  penferont  de  Voltaire  ceux  qui  rap- 
procheront le  texte  de  J’Hiftoire  générale  , de 
ce  texte  des  Elcàrciffements  ? On  ne  doit 
donc  plus  être  furpris  s’il  contredit  fi  fouvent 
& fi  hardiment  les  plus  grands  Hiftoriers  , 
puïfqa’il  eft  alfez  hardi  pour  le  contredire  lui- 
même. 

XVI. 


Des  Albigeois . 
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L'article  des  Albigeois  eft  un  de  ceux 
» où  l’Auteur  du  libelle  montre  le  ptys 
« d’ignorance  & déploie  le  plus  de  f^pr: 
t)  il  '■$  certain  uu’on  imputa  aux  Albigeois 
Tome  11.  Q 


Les  Erreurs 

))  des  crimes  qui  ne  font  pas  même  dans  la 
» nature  humaine  ; on  ne  manqua  pas  de 
y)  les  accufer  de  tenir  des  atTemblées  fecret- 
79  tes  , dans  lefquelles  les  hommes  8c  les 
7)  femmes  fe  mêloient  indifféremment  après 
77  avoir  éteint  la  lumière.  On  fait  que  de*pa- 
» reilles  horreurs  ont  été  imputées  aux  pre- 
99  miers  Chrétiens  & à tous  ceux  qui  ont 
77  voulu  être  réformateurs  : on  les  accufa 
77  encore  d’être  Manichéens , quoiqu’ils  n’euf- 
77  fent  jamais  entendu  parler  de  Manès.  <c 
Après  cela  Voltaire,  répété  affez  inutilement 
une  partie  des  chofes  qu’il  avoir  avancées 
dans  fon  Hi foire  générale , 8c  qui  ont  été 
réfutées  , & il  ne  fe  juftifie  fur  aucun  des 
points  qui  font  l’objet  de  la  réfutation. 

Rèponfe. 

Cet  article  e[l  un  de  ceux  où  t Auteur  du 
Libelle  montre  le  plus  et  ignorance  ; 8c  ce- 
pendant Voltaire  ne  peut  le  prendre  en  dé- 
faut fur  aucun  point.  Ceft  un  de  ceux  où  ton 
emploie  le  plus  de  fureur ; 8c  cependant  il  n’a 
rien  avancé  qui  ne  foit  footenu  par  des  preu- 
ves authentiques.  Il  eft  certain  quon  leur 
imputa  des  crimes  qui  ne  font  pas  même 
dans  la  nature , 8c  il  ne  fournit  aucune  preu- 
ve que  l’impuration  fût  fans  fondement.  On 
fait  que  de  pareilles  horreurs  ont  été  impu- 
tées aux  premiers  Chrétiens  & à tous  ceux 
qui  ont  voulu  être  réformateurs  ; mais  i°  les 
Chrétiens  ont  été  juftiüés  fur  ce  point  par  les 


de  Voltaire. 

Payens  même.  Voltaire  veut-il  juftifier  les 
Albigeois  ? %°  Les  dogmes  des  Albigeois 
n’autorifoient  que  trop  cette  imputation.  30  I! 
eft  faux  qu’on  ait  imputé  les  mêmes  horreurs 
à tous  ceux  qui  ont  voulu  être  réformateurs  : 
on  ne  les  a jamais  imputées  ni  aux  Luthé- 
9 riens  , ni  aux  Calviniftes , ni  aux  Huflites , 
ni  à une  infinité  d’autres  Se&es.  40  II  eft  fou- 
verainement  indécent  de  mettre  en  compa- 
raifon  d’infâmes  Manichéens  avec  les  pre- 
miers Chrétiens. 

En  répétant  dans  cet  article  des  EclairciJJe - 
ments  ce  qu’il  avoir  déjà  rapporté  ailleurs  des 
maflarres  de  Carcaftonne  , il  dit  : Il fe  trou- 
ve auj ourdi  hui  un  homme  qui  ofe  canonifer 
ces  abominations  , & qui  imprime  dan£ 
Avignon  que  c ét oit  ainfi  qu  il  falloit  trai- 
ter au  nom  de  Dieu  les  Princes  & les  Peu- 
ples. Avouons  que  cet  homme  eft  doux  & 
indulgent  ! 

A fon  épiuhonême  j’en  oppofe  un  autre. 
Avouons  que  l’Hifloriographe  Voltaire  eft 
bien  véridique  & bien fidele  ! I!  n’y  a abfolu- 
ment  rien  ni  de  ces  exp»-efti  jns , ni  de  ces  fi  n- 
timents , dans  le  livre  des  Erreurs.  On  y trou- 
ve des  fenti ments  entièrement  oppo'és.  Voici 
le  texte  de  l’Auteur,  p T4/Ç.  On  ne  peut  lire, 
fans  horreur  la  févérité , ou  plutôt  la  cruau- 
té dont  on  ufa  envers  les  Albigeois.  Cette 
févérité  nétoit  point  infpirée  par  VEfprit  de 
Jefus  Chrift.  P lu  fleurs  Miffionnaires  s'y  op~ 

poferent  quelquefois Le  maftacre  de  Be* 

{iers  y le  pillage  de  Carcajfonne , la  prife  de 
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Lav aur font  horreur.  Mais  cette  horreur fem • 
ble  diminuer , quand  on  penfe  aux  ravages 
affreux  & aux  mafjacres  dont  les  Albigeois 
sètoient  rendus  eux-mêmes  coupables.  Voilà 
comment  j’ai  canonifè ces  abominations , & 
décide  qu'il  falloit  traiter  ainji  au  norfi  de 
Dieu  les  Princes  & les  Peuples. 

M.  de  V oltaire , fi  votre  adverfaire  eft  allez  ' 
modéré  pour  ne  pas  vous  traiter  de  calom- 
niateur , de  , &c.  foyez  perfuadé  que  tout  le  C 
Public  n’aura  pas  la  même  modération, 

5.  X V 1 1. 

TEXTE.  Des  changements  faits  dans  VEglife. 

9)  Le  Libellée  s’imagine  qu’on  a manqué 
» de  refpeâ  à l’Eglife  Catholique  , en  rappor- 
» tant  les  diverfes  formes  qu’elle  a prifes.  « 

Réponfe. 

Il  faut  que  le  grand  Hiftoriographe  en  fait 
bien  convaincu  lui-même , puifque  dans  cet 
article  il  ne  fe  défend  & ne  fe  juftifie  fur  aucun 
des  points  fur  lefquels  il  a été  repris.  Seule- 
ment il  fait  un  petit  difcours  d’environ  deux 
pages  , dans  lequel  fe  trouve  une  douzaine  de 
nouvelles  erreurs  , qui  apparemment  ne  s’é- 
toient  pas  préfentées  à fon  efprit  lorfqu’il  bâ- 
tifToit  fon  Hiftoire  générale.  Comme  on  en 
trouve  par- tout  la  réfutation  , il  n’efl  pas  né- 
ceffairedenous  y arrêter. 


!&/•  ■-  v;- 

de  Voltaire,  301 

$.  XVIII. 

De  Jeanne,  dé  Arc . 

9)  Que  cet  homme  charitable  infulte  en- 
>3  core  aux  cendres  de  Jean  Hus  & de  Jé- 
* » rd/72£  Prague , cela  eft  digne  de  lui  3 
» qu’il  veuille  nous  perfuader  que  Jeanne 
• 93  dé Arc  étoit  infpirée  , & que  Dieu  envoyoie 

» une  petite  fille  au  fécours  de  Charles  VII 
93  contre  Henri  VI , on  pourra  rire;  mais 
>3  il  faut  au  moins  relever  la  mauvaife  foi  avec 
33  laquelle  il  falfifie  le  procès  verbal  âtJean - 
33  ne  dé  Arc , que  nous  avons  dans  les  a&es 
«de  Rymer . 

33  Interrogée  en  1431  > elle  dit  qu’elle  efî 
33  âgée  de  vingt-neuf  ans.  Donc  quand  elle 
» alla  trouver  le  Roi  elle  avoit  vingt  - fept 
33.  ans.  Donc  le  Libellée  eft  un  aflez  mau- 
» vais  calculateur  , quand  il  affure  qu’elle 
» n’avoit  que  dix-neuf  ans.  « 

Rèponje. 

Voltaire  a repréfenté  Jean  Hus  & Jé- 
rôme de  Prague  9 condamnés  comme  Hé- 
rétiques dans  le  Concile  de  Confiance  ; il  les 
a repréfentés  comme  deux  hommes  d’une 
vie  pure , d’un  courage  admirable  , & qui 
n’avoient  été  condamnés  que  pour  s’étre  at- 
tiré l’inimitié  des  Sophiftes  & des  Prêtres. 
h n’ai  pas  fouferit  purement  & fimplement  à 
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cet  éloge.  Voilà  mon  premier  crime  aux  yeux 
de  Voltaire.  Venons  maintenant  à cet  évé- 
nement fingulier  de  la  Pucelle  d Orléans. 

Qu’eft-ce  que  cette  fille  extraordinaire  , 
connue  fous  le  nom  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans , devenue  fi  célébré  par  Tes  exploits  , 
& qui  a joué  un  rôle  fi  avantageux  à la  France 
& fi  funefte  aux  Angîois  ? C’eft  la  matière  de  ‘ 
bien  des  difcuflions.  Un  mot  tranchant  ne 
fuffit  pas  pour  décider  cette  quefiion. 

L’Auteur  du  livre  des  Erreurs  a pris  le 
parti  qui  lui  a paru  le  plus  fage.  Voltaire 
l’accufe  d’avoir  Falfifié  le  procès-verbal  de 
Jeanne  d Arc  , qui  fe  trouve  dans  les  ac- 
tes de  Ryrner . Et  l’Auteur  ne  dit  pas  un 
mot  de  Rymer , ni  de  fes  a&es. 

On  fait  bien  que  les  extraits  de  Rymer 
& de  Tyndal  font  imprimés  avec  i’Hiftoire 
d’Angleterre  de  M.  Rapin  de  Thoyras , & 
ce  n’eft  que  de  celui-ci  quelecenfeur  de  Vol- 
taire a parlé.  Voici  le  texte,  p.  164.  Quant 
à Jon  âge  , il  efl  certain  que  M.  Rapin  de 
Thoyras  a fait  une  bévue , en  mettant  29 
pour  ic).  Je  n examine  pas  Jî  l'erreur  e/l 
volontaire.  Je  dis  feulement  que  les  acles 
authentiques  démontrent  cette  erreur.  Où  eft 
la  falfification  annoncée  par  V oltaire  ? 

%.  XIX. 

De  Rapin  de  Thoyras. 

v II  attaque  l’exaèl  & judicieux  Rapin  de 
f)  Thoyras ;il  dit  qu'il  nétoit  ni  de,  fon  goût } 


TEXTE. 


de  Voltaire.  30$ 

» /zi  fur  pour  lui  de  fe  déclarer  pour  la 
» Pucelle  d’Orléans.  Ne  voilà-t-il  pas  un 
homme  bien  inftruit  des  mœurs  de  l’An- 
» gleterre?  Un  Auteur  y écrit  aflurément  tout 
» ce  qu’il  veut  avec  la  plus  entiers  liberté,  u 

Rêpônfe. 

D'une  multitude  innombrable  d’Auteurs 
• Français  qui  ont  écrit  fur  la  Pucelle , trois 
feulement  ne  font  point  pour  elle.  Monjlre - 
let , fujet  du  Duc  de  Bourgogne  ; du  Mail - 
lan  , qui  très-fouvent  fe  contredit  lui- mê- 
me ; & Rapin  de  Thoyras  , réfugié  en  An- 
gleterre, & enfuite  mort  à Vezel.  L’Auteur 
du  livre  des  Erreurs  eft  bien  éloigné  de 
méprifer  M.  Rapin  de  Thoyras.  Il  s’auto- 
rifede  cet  Hiftorien  contre  Voltaire  même, 
au  Chapitre  quarante-deuxieme.  Mais  com- 
me il  étoit  Proteflant  réfugié  , on  ne  devoit 
pas  s’attendre  qu’il  parlât  de  la  Pucelle  au* 
trement  qu’il  en  a parlé. 

§.  X X. 

De  Mahomet , & de  la  prife  de  Conf- 
tantinople . 

,,  L’Auteur  du  Libelle  renouvelle  le  beau 
„ conte  de  Mahomet  II , qui  coupa  la  tête 
„ à fa  maîtreffe  Irene , pour  faire  pîaifir  à fes 
,,  Janiflaires.  Ce  conte  eft  aflez  réfuté  par  les 
,,  Annales  Turques , & par  les  mœurs  du 
39  Serrail  , qui  n’ont  jamais  permis  que  le 
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,,  fecret  du  lit  de  l’Empereur  fût  expofé  ata 
,,  raifonnement  de  la  milice.  Il  nie  que  la 
^ moitié  de  la  ville  de  Conftantinople  ait 
„ été  prife  par  compofition  ; mais  les  An- 
99  nales  Turques  r rédigées  par  le  Prince  Çan- 
,,  ternir  , lont  d’affez  bonnes  preuves  que 
„ le  Libellifte  ne  connoît  pas  plus  l’Hiftoire, 

Turque  que  la  nôtre,  et 

Rèponfe . 

M.  de  Voltaire  traite  le  Prince  Cante- 
anir  de  débiteur  de  fables  ; & c’eft  fur  la 
foi  de  cet  Ecrivain  qu’il  alfure  que  la  moi- 
tié de  la  ville  de  Conftantinople  fut  prife  pat 
compofition. 

Il  s’appuie  des  Annales  Turques  pour  nier 
que  Mahomet  coupa  la  tête  à la  belle  /re- 
ne  ; & les  Annales  Turques  ne  parlent  point 
de  ce  fait. 

Ii  dit  que  fon  adverfaire  ne  connoît  pas 
plus  i’Hiftoire  Turque  que  la  nôtre  ; & cet 
adverfaire  lui  répond  qu’il  les  connoît  allez 
pour  favoir  combien  V oltaîre  les  défigure  & 
les  altéré  l’une  & l’autre. 

§.  XXI. 

TEXTE.  De  la  taxe  des  Péchés . 

,,  L’Auteur  du  libelle , page  2.07  , deman- 
„ de  :où  eft  cette  licence  déshonorante , cette 
„ taxe  honteufe  , ces  prix  faits  , &c.  qui 
f)  avoient paffé  en  coutume , en  droit  & pref- 


de  Volta  ire.  jej 
»>  que  en  loi  ? Qu’on  life  donc  la  taxe  de  la 
„ Chancellerie  Romaine,  imprimée  à Rome, 
,,  en  15 14  , chez  MarcSilbert , au  champ  de 
9 y Flore  , & l’année  d’après  , à Cologne  chez 
„ Gofvinus  Colinius  ; enfin  à Paris , en 
99  9-  5 20  , chez  Toujfaint  Denis , rue  S.  Jac- 
„ ques.  Le  premier  titre  eft  de  Caujis  Matri- 
» ,,  monialibus. 

,,  In  Caujis  Matrimonialibus  pro  con - 
I ,,  traclu  quarti  gradûs , taxa  efl  turonenfes 
99  fiptem  , ducatus  unus , carlini  Jèx.  “ 

,,  Faut-il  que  ce  pauvre  homme  nous  obli- 
,f  ge  ici  de  dire  que  dans  le  titre  dix-huit , on 
,,  donne  l’abfolution  pour  cinq  carlins  à celui 
,,  qui  a connu  fa  mere  ? Que  pour  un  pere 
& une  mere  qui  auront  tué  leur  fils  , il  n’en 
,,  coûte  que  fix  tournois  & deux  ducats  ? Et 
,,  fi  on  demande  l’abfoîution  du  péché  de 
,,  fodomie  & de  la  befiialité  , avec  la  claufe 
,,  inhibiroire , il  n’en  coûte  que  trente-fix 
,,  tournois  & neuf  ducats  ? Après  de  telles 
„ preuves  , que  ce  Libellifte  fe  taife. u 

Réponfe. 

Le  livre  de  la  taxe  de  la  Chancellerie  Ro- 
maine , que  M.  de  V oltaire  cite  fans  l’avoir 
vu  , a toujours  été  un  des  grands*  cris  de 
guerre  des  Proteftants  contre  l’Eglife  Romai- 
ne. Ils  en  ont  fait  pîufieurs  Editions  tk  Tra- 
duéhons , ils  les  ont  toujours  embellies  de* 
glofes , de  notes  & de  remarques  ; mais  ils; 
ne  citent  jamais  que  des  Editions  faites  en  Aile- 
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magne  ou  en  France.  Aucun  d’eux  n’ofe  affir- 
mer qu’il  ait  entre  les  mains  , ou  qu’il  ait  mê- 
me vu  la  prétendue  Edition  de  Rome  par 
Marc  Silbcrt  de  1514;  laquelle  eft  la  pre- 
mière, & fur  laquelle  les  autres  fe  font  faites , 
ou  ont  dû  fe  faire.  II  faut  remarquer  que  toqies 
ces  Editions  forties  de  mains  proteftantes , 
font  très-différentes  les  unes  des  autres  , & 
qu’elles  ne  s’accordent  nullement  fur  plufieurs 
points. 

Il  avoir  déjà  paru  de  ces  fortes  de  produc- 
tions fous  les  Pontificats  de  Jean  XXII 
& de  Benoît  XII  y qui  furent  fupprimées  dès 
qu’elles  furent  au  jour.  Celle  qu’on  met  fous 
Leon  X a été  condamnée  en  Efpagne  & à 
Rome  comme  un  ouvrage  falfifié  par  les  Hé- 
rétiques. On  trouvera  toutes  ces  preuves  dans 
Bayle  aux  articles  de  Laurent  Banck  & 
à1  Antoine  JDupinet . 

C’eft-là  ce  qui  fait  le  fondement  des  fieres 
affertions  de  Voltaire  & de  l’affurance  avec 
laquelle  il  dit  à fon  Cenfeur  : Apres  de  telles 
preuves  que  le  Libellifte  fe  taife. 

Sur  un  grand  nombre  d’erreurs  & de  ca- 
lomnies qui  font  réfutées  dans  le  Chapitre 
XXIV  du  livre  des  Erreurs  , Voltaire  ne  ré- 
clame que  fur  ce  point , fur  lequel  on  lui 
oppofe  tous  les  Conciles  du  feizieme  fi ecle. Les 
Aâes  authentiques  de  ces  Conciles  valent 
bien  fon  avorton  de  livre  r dont  il  n’a  pris  la 
notion  que  dans  Bayle* 


be  Voltaire.  307 
$.  XXII. 

Du  droit  de,  confejjer  des  Séculiers . 

» Il  demande  011  l’Hiftorien  a appris  que 
» Mes  féculiers  & les  femmes  même  avoient 
9)  droit  de  confefler.  Oh  , mon  pauvre  igno- 
* 7)  rant  ! dans  S.  Thomas , page  0.5  5 de  la 
77  troifieme  partie , Edition  de  Lyon  1738, 

. 1 77  ConfeJJîo , ex  defeclu  Sacerdotis  > Ldico 

77  facla  y Jacramentalis  eft  quodammodô , 
77  Ignorez-vous  combien  d’Abbeftes  confefls- 
77  rent  leurs  Religieufes  ? « 

Réponfc. 

Oh , mon  favant  V oltaire  ! ignorez-vous 
donc  que  tous  les  Critiques  foutiennent  que 
cette  partie  de  la  Somme  n’eft  pas  de  Saint 
Thomas  ? Ignorez-vous  que  le  quodammodh 
eft  un  corre&if , qui  nous  apprend  que  cette 
confeftion  n eft  pas  véritablement  facramen- 
telle?  Pourriez- vous  nous  citer  quelque  Abbef- 
fe  qui  ait  réellement  confefle  fes  Religieufes  > 
Pour  moi , je  ne  connois  que  la  folle  Inftitu- 
tricede  la  Congrégation  de  l’Enfance  , rendue 
célébré  par  l’Hiftoire  de  l’Avocat  Reboulet . 

$.  X X I I L 

Du  Calvinifme, 

Cet  article  n’eft  qu’une  proteftation  de 
l’Auteur  de  l’Hiftoire  générale  ? de  fon  impar- 
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tialitë.  Chacun  la  connoît.  Nous  paflons  fus 
cela.  On  fait  affez  ce  qu’il  en  faut  croire.. 

$.  XXIV. 

De  François  I. 

•to  L’Auteur  du  Libelle  porte  1’efprit  de  per- 
77  fécution  jufqu’à  rapporter  ce  qui  eftimpu- 
„ té  au  Roi  François  I par  FLorimond  de 
77  Raimond  ; fi  je  favois  aucun  de  mes  enfants 
» entachés  ( d’opinions  contre  l’Eglife  Ro- 
77  maine  ) je  le  voudrois  moi- même  facri- 
7)  fier.  Voilà  ce  que  l’Auteur  du  Libelle  ap- 
77  pelle  une  tendre, piété.  Quoi  ! François  /, 
7}  qui  accordoit  à Barberoujje  une  mofquée 
en  France , auroit  eu  une  piété  affez  tendre 
77  pour  égorger  le  Dauphin  , fi  le  Dauphin 
7)  avoit  voulu  prier  Dieu  en  Français  & com- 
?)  munier  avec  du  pain  levé  & du  vin , &c.  ce 

Réponfe, 

Qui  le  croiroit  que  ces  grandes  exclama- 
tions ne  font  fondées  que  fur  une  honteufe 
fupercherie  !En  vérité  M.  de  Voltaire  a bien 
peu  de  foin  de  fon  honneur.  Il  craint  bien  ptn 
que  penfera  de  lui  le  Le&eur  quand  il  fera 
inftruit  du  fait.  Il  ne  s’agit  nullement , ni  de  la 
Communion  fous  les  deux  efpeces  , ni  de  la 
Communion  à la  Grecque  avec  du  pain  levé, 
ni  des  prières  en  Français.  Il  s’agit  d’un  outrage 
abominable  fait  au  divin  Myftere  de  I’Eu- 
chariftie.  Voici  le  fait  : Quelques  fanatiques 
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forcenés  firent  afficher  dans  tout  Paris  des  pla- 
cards remplis  des  blafphêmes  les  plus  affreux 
& les  plus  outrageants  contre  l’angufte  Myfte- 
re  de  l’Euchariftie.  Le  Roi  l’ayant  appris , en 
fut  touché  de  la  plus  vive  douleur.  Il  ordonna 
une  ÿroceffion  générale  , a laquelle  il  voulut 
affifier  à la  tête  de  toute  fa  raaifon  ; & là  , à la 
(Tue  de  toute  fa  Cour  & de  tout  le  peuple  de. 
Paris,  il  fit  y un  flambeau  à la  mainy  une 
l folemnelle  amende  honorable  en  réparation 
de  ces  outrages  & de  ces  blafphêmes . Il  fit 
un  Difcours  qui  marquait  bien  fa  vive  foi 
& fa  tendre  piété.  Et  quant  à nïoi  qui  fuis 
votre  Roi , dit-il  en  finijfant  les  larmes  aux. 
yeux  , fi  je  favois  un  de  mes  membres  ma- 
culé cuinfe&é  de cetredéteftable erreur,  non- 
feulement  je  vous  le  baillerois  à couper,  mais 
davantage  ; fi  j’appercevois  aucun  de  mes 
enfants  entachés,  je  voudrois  moi-même  le 
facrifier. 

Cet  expofé  fuffit  pour  faire  tomber  tout  le 
fracas  de  la  déclamation  de  Voltaire  , & pour 
faire  connoître  que  fes  défenfes  ne  font  fon- 
dées que  fur  des  détours  indignes  , & fur  d’o- 
dieufes  infidélités.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fai— 
fiffe  d’abord  le  fens  des  paroles  du  Roi. 

§.  XXV. 

De  Ict  Saint  - B arthelemi. 

,,  Malheureux , avez -vous  été  aidé  dans 
votre  libelle  par  l’Auteur  de  l’Apologie  de 


Erreurs 
de  Volt, 
tome  I. 
P.  zz£i» 


TEXTE, 


TEXTE. 


310  Les  Erreurs 
„ La  S aint- B arthelemi  ? \\  paroît  que  vous 
v excufez  ces  maffacres.  Vous  dites  qu’ils 
,,  ne  furent  jamais  prémédités.  Lifez  donc  Me* 

„ çerai , qui  avoue  que  dès  l’année  1570  on 
„ continuoit  dans  le  deffein  d’attirer  les  Hu- 

guenots  dans  le  piege  y &c.  u ( 

Réponfe.  ( 

Je  n’ai  été  aidé  dans  mon  ouvrage  que  par 
la  vérité,  dont  j’ai  fuivi  les  lumières.  J’ai  fait  ‘ 
voir  que  j’avois  ces  maffacres  en  horreur.  J’ai 
lu  Muerai.  C’eft  lui  qui  m’a  appris  à corriger 
Terreur  où  vous  tombez , en  difant  qu’il  y eut 
foixante  mille  Huguenots  de  maflacrés.  Mè- 
nerai n’en  met  que  vingt-cinq  mille. 

Vous  dites  que  je  parois  excufer  ces  mafla- 
cres.  Je  dis  , dans  mon  petit  ouvrage  fur  les 
Mœurs  y que  ce  fut  une  tache  à notre  Nation  y 
& la  faute  d’un  Prince  feduit  par  quelques  par- 
ticuliers. Je  dis  dans  le  livre  des  Erreurs , que 
ce  fut  un  accès  de  fureur  dans  Charles  IX  , 
qurfut  caufede  ce  maflacre.  Trouvez-vous  là 
les  fentiments  d’un  fauteur  de  perfécution  ? 

§.  XXVI. 

Du  Duc  de  Guife  & des  Barricades . 

>■>  Voici  les  paroles  du  calomniateur  igno- 
ra rant,  p.  -175  : Quant  à la  défenfe  que 
9)  Henri  III fit  au  Duc  de  Guife  de  venir  à 
» Paris  , lr Auteur  de  F Hifioire  générale  dit 
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» que  le  Roi  fut  obligé  de  lui  écrire  par  la 
93  pojle , parce  qu'il  ny  avoir  point  d'argent 
99  pour  payer  un  Courrier.  Pauvre  Libelhfte! 

» citez  mieux.  Il  y a dans  le  texte  : Il  écrit 
99  deux  lettres  , ordonne  qu’on  dépêche  deux 
93  Courriers.  Il  ne  le  trouve  point  d’argent  dans 
99  l’ épargné  pour  cette  dépenfe  nécefiaire.  On 
y met  les  lettres  a la  pofte , &c.  « 

Réponfe- 

L’Auteur  du  livre  des  Erreurs  met  en  fub£* 
tance  ce  que  Voltaire  dit  d’une  maniéré  plus 
étendue.  Le  Le&eur  peut  en  faire  aifément  la 
comparaifon,  & juger.  Où  eft  donc  la  calom- 
nie ? Où  eft  l’ignorance  ? Où  eft  l’infidélité  de 
citation  ? J’ai  ajouté  que  cette  anecdote  du  dé- 
faut d’argent  fentoit  bien  le  petit  bourgeois  , 
l’homme  mal  inftruit.  M.  de  Voltaire  croit 
que  je  veux  parler  de  M .de  l'Etoile.  Il  fe 
trompe  : c’eft  à un  autre  que  ces  paroles  s’a» 
dreffent. 

$.  X X V I L 

Du  prétendu  fupplice  de  Marie  d'Aragon . texte, 

» Il  eft  très-utile  de  détruire  tous  les  con- 
93  tes  ridicules  dont  les  Romanciers  , foit 
93  Moines  , foit  Séculiers  , -ont  inondé  le 
99  moyen  âge.  Un  Géofroy  de  Viterbe  conte 
9)  que  deux  cens  ans  auparavant,  O thon  III 
97  ayant  époufé  Marie  d'Aragon , cette  Im- 
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70  pératrice  devint  amoureufe  d’un  Comte  dk 
70  pays  de  Modene  ; que  ce  jeune  homme  ne 
70  voulut  point  d’elle  ; que  Marie , irritée  r 
» l’accufa  d’avoir  voulu  attenter  à fon  hon- 
70  neur;  que  l’Empereur  fit  décapiter  le  Com- 
70  te  ; que  la  veuve  vint , la  tête  de  fort*  mari 
70  à la  main,  demander  juftice;  qu’elle  offrir 
70  l’épreuve  du  fer  ardent  j qu’elle  paffa  fur  ceJ» 
70  fers  fans  les  fentir  ; que  l’Impératrice  au 
70  contraire  fe  brûla  la  plante  des  pieds , 8c  t 
70  que  l’Empereur  la  fit  mourir.  Ce  conte  ref- 
7>  femble  à toutes  les  légendes  de  ces  fiecles 
70  de  barbarie.  Il  n’y  aveit  du  temps  de  l’Em« 

7o  pereur  O thon  III , ni  de  royaume  d’Ara~ 

7o  gon  , ni  de  Marie  d'Aragon , ni  de  Comte- 
oo  de  Modene.  C’efl  affez  qu’un  ignorant  air 
ro  écrit  de  telles  fauffetés , pour  que  cent  Au~ 

70  teurs  les  copient,  ce 

Répotife. 

Voilà  îe  grand  fervice  que  le  favant  & judi- 
cieux Voltaire  veut  rendre  au  monde  ; c’eft 
de  détruire  tous  les  contes  ridicules  des  Ro» 
manciers  , foie  Moines  , foit  Séculiers.  C’eft 
apparemment  dans  cette  vue  qu’il  a bâti  fou 
Hiixcire  générale,  toute  écrite  au  flambeau  dtr 
la  vérité  & avec  la  plus  fcrupuîeufe  fidélité». 
Cependant , fans  entrer  dans  le  fond  de  l’aven» 
ture  de  l’Impératrice  Marie  £ Aragon , je  re- 
marquerai quelques  erreurs  où  il  tombe  à cette 
occafion  : il  dit  que  Géofroy  de  Viterbe  écri- 
voir  deux  cens  après  O thon  III  ; & Géo 
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froy  naquit  peu  d’années  après  la  mort  de  ce 
Prince. 

Il  dit  qu’aîors  , c’ed-k-dire  vers  îa  fin  du 
dixième  fiecle  & au  commencement  du  on- 
zième, il  n’y  avoit  point  de  royaume  d’Ara- 
gon fia  dans  le  Chapitre  XXXIV  de  l’Hidoire 
générale , il  nomme  lui-même  les  Rois  d’Ara- 
gon exidants  dans  ce  même  fiecle  ; d’ailleurs 
on  n’a  qu’à  lire  Mariana. 

1 II  dit  qu’il  n’y  avoit  point  alors  de  Comte 
de  Modene  ; il  y avoit  long-temps  que  les 
Empereurs  donnoient  le  tirre  de  Comte  ; il 
y avoit  une  ville  & pays  de  Modene.  Com- 
ment M.  de  Voltaire  prouvera-t-il  qu’aucun 
Gentilhomme  Modenois  n’avoit  alors  le  titre 
de  Comte  ? 

Qu’il  ed  difficile  de  fe  fourenir  quand  on  a 
d’autres  intérêts  que  celui  de  la  vérité  î Qu’iî 
ed  difficile  de  ne  pas  errer  quand  on  ne  fuit 
que  l’imagination  ia  la  paffion  î 

$.  XXVIII. 

De  la  donation  de  Pépin . 

« Oui , l’on  perfide  a croire  que  jamais  Pe - 
» pin  ni  Charlemagne  ne  donnèrent  ni  la  fou- 
v veraineté  de  l’Exarchat  de  Ravenne  ni  de 
« Rome  ; i°  parce  que , fi  cette  donation 
» avoit  eu  lieu , les  Papes  en  auroient  con- 
» fervé,  en  auroient  montré  l’indrument  au- 
» thentique  : i°  parceque  Charlemagne , dans 
n fon  teftament , met  Rome  & Ravenne  an 
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9)  nombre  des  villes  qui  lui  appartiennent  j, 
» 3°  parce  que  les  Othon  ne  reconnurent 
9 > point  cette  donation  ; 40  parce  que  Pépin 
9 5 n’avoit  pas  pu  donner  des  villes  fur  lef- 
9)  quelles  il  n’avoit  ni  droit  ni  prétention  ; 50 
9 3 parce  que  jamais  les  Empereurs  Grefcs  ne 
v>  fe  plaignirent  de  certe  prétendue  donation  ; 
73  6°  parce  que  le  paflage  SEginhart , qui  dit 
» que  Pépin  offrit  la  Pentapole  à Saint 
93  Pierre , veut  dire  feulement  qu’il  la  mit* 
93  fous  la  pTote&ion  de  Saint  Pierre  , com- 
93  me  Louis  XI  donna  depuis  le  comté  de 
93  Boulogne  à la  Sainte  Vierge,  &c.  « 

Réponfe. 

Permis  à M.  de  Voltaire  de  croire  ce  qu’il 
voudra , & permis  à nous  de  lui  montrer  que 
les  preuves  dont  il  tâche  d’étayer  fon  fenti- 
ment , ne  font  rien  moins  que  concluantes> 
Des  Hiftoriens  contemporains  , Français  & 
Lombards,  rapportent  le  détail  de  cette  dona- 
tion ; des  Hiftoriens  Italiens  qui  connoiffoient 
les  archives  de  Rome  difent  la  même  chofe, 
& M.  de  Voltaire  ne  veut  les  croire  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Pourquoi  le  croirions-nous 
lui-même  ? 

Mais  les  Papes , dit-il , en  auraient  con- 
firmé Vinjlrument  authentique.  En  quoi  a 
confifté  cet  infiniment  ? N’eft-ce  qu’une 
lettre  ? N’eft-ce  qu’une  cefîion  folemnelle 
faite  dans  une  aftemblée  & devant  des  té- 
moins ? Mais  il  faut  bien  qu’il  y ait  eu  de* 
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pièces , puifque  c’eft  fur  ces  pièces  qu 'Anaf- 
tafe  le  Bibliothécaire  écrivoit  un  fiecle  après 
Pépin  & Charlemagne. 

Pépin , ajoute  Voltaire , ne  pouvoir  pas 
donner  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Ce  rai— 
fonnèftient  n’eft  pas  heureux  : les  Conque** 
rants  prennent  bien  ce  qui  ne  leur  appartient 
pâs  ; ils  peuvent  donc  bien  auftî  le  donner. 
Ils  ne  connoilfent  point  d’autre  droit  que  le 
■droit  du  plus  fort.  Tels  furent  les  droits  que 
firent  valoir  les  Romains , les  Alexandre,  les 
Céfar , les  Pépin , les  Charlemagne , les  Ma- 
homet , les  Tamerlan. 

On  affure  que  les  Empereurs  Grecs  ne  fi- 
rent aucunes  plaintes:  ils  en  firent,,  comme 
il  efi  démontré  dans  le  Livre  des  Erreurs  ; 
mais  elles  furent  inutiles. 

Mais  Charlemagne  dans  fon  teflament  met 
Rome  & Ravenne  au  nombre  des  villes  qui 
lui  appartiennent  ; c’eft  qu’il  y avoir  confei- 
vé  les  droits  de  fuzerain. 

Les  O thon  ne  reconnurent  point  cette 
donation  ; bien  d’autres  Empereurs  ne  l’ont 
ni  reconnue  ni  méconnue.  Qu’en  conclure  ? 

Enfin  , dit  Voltaire  , cette  donation  eft 
comme  celle  que  Louis  XI  fit  à la  Sainte 
Vierge  du  comté  de  Boulogne.  11  y a bien  de 
la  différence  entre  Louis  XI & Charlemagne. 
Louis  XI  favoit  bien  que  la  Sainte  Vierge 
n’enverroit  pas  du  Ciel  des  Gouverneurs , 
des  Magiftrats  , des  Officiers  de  Finances 
dan?  le  comté  de  Boulogne,  & qu’elle  auroit 
la  complaifance  de  lui  laiffer  toujours  l’utile 
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& l’honorifique  ; aufii  le  tenoit  il  toujours  efc 
fa  garde  : il  aimoit  mieux  donner  aux  habi- 
tants du  Ciel  qu’à  ceux  de  la  terre  ; il  ne  rif- 
quoit  pas  grand’chofe  par  une  pareille  dona- 
tion. Mais  en  voilà  allez  pour  faire  fer.tir  la 
force  des  raifons  de  M.  de  Voltaire.  fVi  rire  ? 
ou  les  regarder  avec  pitié,  c’ell  tout  ce  qu’il  y 
a à faire. 

§.  XXIX. 

Tixte.  j D'un  fait  concernant  le  Roi  de  France r 

Henri  UL 

,,  Auteur  du  libelle , vous  dites  que  vous 
„ n’avez  jamais  pu  trouver  dans  quel  Livre  il 
,,  eft  dit  qu  Henri  111  afiiégea  Livron  en 
>y  Dauphiné  ; vous  prétendez  qu’il  n’a  jamais 
„ été  allié  é , parce  que  ce  n’eft  aujourd’hui 

„ qu’un  village Voyez  l’Abrégé  chronoîo- 

,,  gique  de  Mènerai , vous  apprendrez  queLi- 
„ vron  étoit  alors  une  ville  ; qu’ Henri  111  la 
„ fit  a fiiéger  par  Bellegarde  ; que  ce  Roi  alla 
„ lui-même  au  camp  ; que  les  alïiégés  lui  re- 
,,  procherent  la  Saint  - Barthelemi  du  haut  de 

,,  leurs  murs Vous  le  trouverez  dans 

„ les  Mémoires  de  F Etoile  > p.  117.  L’Au- 
„ teur  de  THiftoire  générale  a fouvent  négligé 
,,  de  citer  des  autorités  fur  des  faits  connus  ; 
,,  il  n’a  cité  que  fur  des  chofes  extraordinai- 
res qui  ont  befoin  d’être  confirmées  : c’eif 
,,  à vous  à reconnoître  fa  fidélité  par  tous  les 
,,  garants  qu’il  vous  donne  , & à rougir  d’a- 
,,  voir  parlé  avec  tant  d’audace  de  ce  que  vous 
u ignorez.  “• 
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Réponfe. 

^ Voila  bien  de  la  bile  & du  courroux  ; il 
ti  y a pas  cependant  de  quoi  s’e  'rayer.  Vol -■ 
taire  fait  quelquefois  comme  cet  admirable 
Chevüier  qui  prenoit  des  moulins  à venr  pour 
des  géants  qu’il  falloir  combartre.  Son  Cen- 
îefir  n’a  prefque  rien  dit  de  tout  ce  qu’il  lui  fait 
dire  : il  n’a  jamais  pre'tendu  que  Livron  ne  fût 
£oint  alïiégé  ; il  n’a  point  dit  que  Livron  n’ait 
jamais  éré  une  ville  : il  parle  de  l’état  où  il  eft 
aujourd’hui , & il  en  parle  avec  certitude  & 
connoiflance. 

Voici  le  texte  du  Livre  des  Erreurs . M.  de 
Vobaire  dit  yw’ffenri  III  voulant  entrer  dans 
une  petite  ville  nommée  Livron  ( ce  n'efi 
quun  village  ou  petit  bourg  du  Dauphiné  ) 
il  s'apperçut  qu'il  navoit  pas  pris  le  bon 
parti  ; & on  lui  cria  du  haut  des  murs  , ap- 
prochez , maflfacreurs  , vous  ne  nous  trou- 
verez pas  endormis  comme  l’Amiral,  J'ai 
cherché  à vérifier  cette  anecdote , & je  ne  l'ai 
trouvée  nulle  part  ; mais  j'en  ai  trouvé  une 
nutre  bien  plus  intérejjante  : c'efi  la  réponfe 
que  fît  Montbrun  , lorf qu'il  fiut  fommé  de 
rendre  cette  place . Deux  chofes  rendtnr  les 
liommes  égaux  , répondit-il  infolemment  au 
Roi  y le  jeu  & les  armes.  M.  de  Voltaire  , 
vous  voyez  qu’on  vous  rend  anecdote  pour 
anec  iote..  . vous  devez  être  content. 

Vous  dites  que  je  prétends  que  Livron  n’a 
jamais  éré  alfiégé , & je  nomme  le  Comman- 
dant qui  refufa  de  rendre  la  place  à Henri  III» 
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Vous  donnez  pour  garant  de  votre  anec- 
dote f Etoile, , & vous  méprifez  vous- 
même  fouverainement  cet  Auteur  dont  vous 
vous  appuyez. Dois-je.  en  croire , dites-vous  , 
ce  l’Etoile  qui  écrivoit  le  foir  tous  les  contes 
populaires  qu'il  avoit  entendus  le jour.  Dif- 
fère, fur  la  mort  d'Henri  IV , pag.  a 4 1 . 

Vous  avez  fouvent  négligé  , ajoutez-vous, 
de  citer  des  autorités  \ on  Tait  les  raifons  de 
votre  négligence  ; on  fait  quelle  eft  votre  ferui 
puieufe  fidélité  : le  Livre  des  Erreurs  en  eft 
garant. 

Votre  adverfaire  eft-il  dans  le  cas  de  rou- 
gir, ainfi  que  vous  le  dites  , d'avoir  parlé  avec 
tant  d'audace  de  tout  ce  qu'il  ignorait  ? Eft- 
ce  lui  qui  eft  le falfficateur , l'ignorant , l' au - 
dacieux  ? 

§.  XXX. 

De  la  converfion  de  Henri  IV. 

» C’eft  mauvaife  foi  dans  le  Jéfuite  Da- 
9)  niel , c’eft  puérilité  dans  le  Libellifte  , de 
« prétendre  cp  Henri  IV  changea  de  Religion 

» par  conviâon Ce  grand  homme,  fi  lâ- 

« chement  perfécuté , obligé  de  plier  fon  cou- 
y>  rage  fous  les  loix  de  les  ennemis , ne  daigna 
99  pas  feulement  figner  fa  confefîion  de  foi  , 
>3  rédigée , après  bien  des  conreftations , par 
9 3 David  du  Perron  , telle  qu’on  la  trouve 
» dans  les  Mémoires  du  Duc  de  Sully  , qui 
99  en  fit  fupprimer  bien  des  minuties.  Henri 
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w IV  la  fit  feulement  figner  par  Lomerûe.  On 
f)  peut , dans  un  vain  panégyrique , repré- 
99  Tenter  ce  Héros  comme  converti  ; mais 
»Thiftoire  doit  dire  la  vérité.  « 

Après  cela , il  traite  Daniel  avec  le  dernier 
méprjjp.. 

# Rêponfi, 

l C’eft  un  outrage  à la  mémoire  de  Henri 
IV,  qui  étoit  la  franchife , l’honneur  & la  pro- 
bité même  , de  le  repréfenrer  comme  un  dif- 
fimulé , qui  trompoit  également  les  Catholi- 
ques & les  Huguenots , ou  comme  un  liber- 
tin qui  fe  moquoit  également  des  deux  Reli- 
gions par  une  converfion  apparente.  Q ue  Ihon- 
neur  prétend-il  faire  à ce  grand  Prince,  en  di- 
fün  qu’il  ne  daigna  pas  feulement  figner  la  con« 
fefiion  de  foi  rédigée  par  le  Cardinal  du  Per- 
ron , le  plus  favant  Théologien  de  fon  fiecle  ? 
Qu’appelle-t  - il  ces  minuties  fupprimées  par 
le  Duc  de  Sulli? 

Henri  IV  fait  folemnelîement  fa  prc.fdfion 
de  foi  à la  porte  de  l’Eglife  de  S.  Denis , en 
préfence  du  plus  grand  nombre  des  Seigneurs 
du  Royaiftne  : & cet  aâe  ne  fera  qu’un  leurre 
donné  aux  deux  partis  ! Il  fe  contente  de  le  faire 
figner  par  Lomenie , comme  ne  voulant  point 
s’engager  , comme  n’y  prenant  nulle  part  lui- 
même.  C’eft  bien  ici  qu’il  faudroit  citer  des 
autorités  ! C’eft  bien  ici  une  de  ces  chofes 
extraordinaires  qui  ont  befoin  d'être  con~ 
firmées , 
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S;  Voltaire  eût  fait  les  attentions  conve«j 
fiables , il  eût  compris  que  le  Roi  ayant  fait 
publiquement  fa  proftfiien  de  foi,  il  n’étoit 
pas  néceffaire  qu’il  mît  fa  fignature.  Il  fufüfoit 
de  celle  du  Secrétaire  d’Etat , comme  témoin. 

Qu’il  déclame  tant  qu’il  voudra  contre 
Daniel , mais  qu’il  refpeâe  Henri  le  Grand, 

§.  XXXI. 

texte.  dDu  Cardinal  du  Perron  & des  Etaù 
de  1614. 

,,  Le  Libellée  donne  lieu  d’examiner  une 
,,  quefHon  importante.  Tous  les  Mémo  n s du 
„ temps  portent  que  le  Cardinal  du  Perron 
,,  s’oppofa  à la  publication  de  la  Loi  fon- 
„ damemale  de  l’indépendance  de  la  Cou- 
,,  ronne  ; qu’il  fit  fupprimer  l’Arrêt  du  Parle- 
„ ment  qui  confirmoit  cette  Loi  naturelle  8c 
„ pofitive,  qu’il  cabaîa  , qu’il  menaça  , qu’il 
„ dit  publiquement,  que  fi.un  Roi  éroit  Arien 
,,  ou  Mahométan  , il  faudroit  bien  le  dépofer. 

,,  On  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  Lifellifie 
„ mérite;  mais  cette  opinion,  que  l’Eglife 
„ peut  dépofer  les  Rois  , eft  de  toutes  les 
„ opinions  la  plus  abfurde  & la  plus  punifia- 
„ bîe  ; & ceux  qui  les  premiers  ont  ofé  la 
,,  mettre  au  jour,  ont  été  des  monftres  , en- 
„ nemis  du  genre-humain. 

,,  Le  Libellée  demande  ou  l’on  trouve  les 
„ paroles  de  du  Perron  : où  ? dans  les  Mé- 
„ moires  du  temps  recueillis  par  le  Vajjcr, 

dans 
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dans  l’Hiftoire  chronologique  du  JeTuite 
,,  d ' Av rigny , par-tour.  u 

Réponfc. 

demande  des  autorités  k M.  de 
& il  cite  /c  Vajjor , cet  ex-Qratorien  , 
•qui , après  avoir  renoncé  à fa  Patrie  & à fa 
Religion , alla  compofer  en  Angleterre  une 
* Hiftoire  de  Louis  XIII  , laquelle  n’eft 
qu’une  déclamation  de  fureur  contre  la  Fran- 
ce. Il  cite  d’ A vrigny  , qui,  en  rapportant  ce 
qui  fe  pafla  aux  Etats  de  1614  , contredit 
tous  les  fentiments  de  l’Auteur  de  FHiftoire 
générale.  Il  dit  qu’on  trouve  par-tout  les  preu- 
ves de  ce  qu’il  affirme  ; & on  lui  répond  que 
qui  dit  trop , ne  dit  rien. 

L’Auteur  du  livre  des  Erreurs  a puifé  ce 
qu’il  a dit  k l’occafion  de  ce  qui  pafla  aux 
Etats-généraux  de  1614  , dans  le  procès- 
verbal  de  ces  Etats  même.  La  fource  eft  plus 
fûre  que  les  mémoires  obfcurs  & les  libelles 
fans  nom  ou  Voltaire  eft  allé  puifer , pour 
infe&er  l’Univers  avec  fa  monftrueufe  Hiftoi- 
re  générale. 

Il  calomnie  le  Cardinal  du  Perron  , en  lut 
attribuant  les  fentiments  & les  démarches 
annoncés  dans  cet  article  des  Eclaircijje- 
ments.  Ce  Cardinal  établit  de  la  maniéré  la 
plus  forte  les  droits  facrés  de  la  perfonne  des 
Rois,  & la  fouveraineté  de  la  Couronne, 
dans  les  difcours  qu’il  prononça  aux  Etats.  On 
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peut  voir  fur  ce  point  ce  qui  a déjà  été  dit 
dans  le  Chapitre  cinquante-fixieme  des  Er- 
reurs , & qu’il  efl  inutile  de  répécer  ici. 

On  ne  dira  pas  ici  , ajoute  encore  Vol- 
taire y ce  que  le  Libellifle  mérite. . Mais  tout  le 
monde  fait  ce  que  mériteroit  le  panégyrfîre  de 
Cromwel , qui  fit  trancher  la  tête  à fon  Roi  ; 
de  Charles  de  Sudermanie  , qui  enleva  fa 
couronne  à fon  neveu  Sigifmond , Roi  de 
Suede  ; de  Guillaume , Prince  d’Orange , qui*5 
chaflà  du  trône  d’Angleterre  fon  beau  - pere 
& fon  bienfaiteur.  Ce  n’efl  pas  en  lifant  l’Hif- 
toire  générale  qu’on  apprendra  à refpeter  les 
Rois  ; combien  d’Ecrivains  pourroient  être 
mis  aujourd’hui  au  nombre  des  monftres  ! 

M.  de  Voltaire  doit  fentir  de  quelle  modé- 
ration nous  ufons  ici.  Les  emportements  dés- 
honorent un  Ecrivain  , offenfent  les  honnêtes 
gens , & ne  peuvent  plaire  qu’aux  cara&eres 
méchants. 

$.  XXXIL 

texte.  De  la  Population  de  l' Angleterre. 

,,  Le  Chevalier  Petit  a prouvé  qu’il  faut  les 
« circonftances  les  plus  favorables  pour 
» qu’une  Nation  s’accroifie  d’un  vingtième 
*>  en  cent  années.  Le  Libellifle  demande  com- 
ment  l’Angleterre  a eu  un  tiers  de  plus  de 
« Citoyens  depuis  la  Reine  Elizabeth  ? Cn 
w répondra  qye  c’eft  préçifément  parce  que 
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t)  l’Angleterre  s’eft  trouvée  dans  les  circonf- 
99  tances  les  plus  favorables  ; parce  que  des 
y>  Allemands,  des  Français,  des  Flamands 
» font  venus  en  foule  s’établir  dans  ce  pays  , 
93  parce  que  foixante  mille  Moines , dix  mille 
» #eligieufes  , dix  mille  Prêtres  féculiers  , 
>y  décompté  fait  , ont  été  rendus  à l’Etat  & 
à la  propagation  , parce  que  l’aifance  a été 
99  encouragée. . . . Gouvernez  mal  votre  baffe 
> 99  cour , vous  manquerez  de  volaille.  Gou- 
99  vernez-la  bien  , vous  en  aurez  une  quantité 
» prodigieufe.  Oifon  , qui  écrivez  contre  ces 
99  vérités  utiles  , puiffe  la  baffe-cour  où  vous 
99  êtes  engraiffé  aux  dépens  de  l’Etat , n’être 
w plus  remplie  que  de  volailles  néceffaires  ! u 

Réponfe. 

L’Auteur  du  livre  des  Erreurs  s’exprima 
ainfi  dans  le  Chapitre  45  , p.  304  & 305  : M. 
de  Voltaire 720 .s  ajfure  ici  que  V Angleterre  , 
depuis  la  révolution  de  la  Religion , c'efi - 
à-dire  depuis  une  cinquantaine  d'années  9 
ètoit  plus  peuplée  d'un  tiers  ; & dans  le  Cha- 
pitre premier  de  fon  Hiftoire  , il  dit  qu'il  faut 
que  les  circonftances  foient  bien  favorables -, 
pour  qu'une  Nation  augmente  d'un  vingtie - . 
me  parfiecle.  Comment  accorder  ces  deux 
proportions?  C’efl:  à cette  queftion  que  répond 
M.  de  Voltaire.  Voyons  Ion  adreffe  pour  fe 
tirer  d’embarras. 

L’Angleterre  étoit  plus  peuplée  d’un  tiers  j 
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cejl , dit-il , qu'elle  s'ef  trouvée précifémenl 
dans  les  circonflances  les  plus  favorables . 
Mais , lui  dira-t-on  , 'es  circonflances  les  plus 
favorables  ne  donnent  qu’un  vingtième  d’ac- 
croiflement  en  un  fiecle.  Dans  les  époques  que 
vous  donnez  , il  n’y  a guere  plus  d’un  demi- 
fiecle.  Cela  nedevoit  donc  faire  qu’un  quaran-, 
tieme  d’accroiflement  ; 6c  cependant  voui 
mettez  treize  quarantièmes  au  lieu  d’un.  Com- 
ment accorder  cela  ? 

Mais  des  Allemands , des  Français  , des 
Flamands  font  venus  en  foule  s' établir  dans 
ce  pays.  Le  moyen  n’eft  pas  fuffifant.  Des  An- 
glôis , des  Irlandois  , des  Ecoflois  défertoient 
en  même -temps  le  pays.  Ainfi  la  difficulté 
refle. 

Mais  foixante  mille  Moines  & dix  mille 
Prêtres  féculiers  ont  été  rendus  à L'Etat  & cl 
la  propagation.  Mais  il  n’eft  pas  dit  que  ces 
foixante  & dix  mille  hommes , parmi  lefquels  il 
y avoit  bien  des  décrépits,  fefoienttous  mariés, 
& qu’ils  aient  tous  eu  lignée.  D’ailleurs , ce  nom- 
bre ne  fait  guere  que  le  centième  de  la 
Nation. 

Mais  l 'aifance  a été  encouragée.  Mais  aufli 
les  guerres  civiles  , qui  ont  défolé  l’Angleterre 
dans  cetefpace  de  temps  ont  bien  , fait  autant 
de  mal  que  l’aifance  a pu  faire  de  bien. 
Ainfi  , tout  refle  encore  égal.  Avouons  que 
M.  de  Voltaire  eft  heureux  à lever  les  con- 
tradictions qu’on  lui  reproche. 

Il  fait  enfuite  des  adieux  très-honnêtes  à fon 
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adverfaire,  qu’il  traite  d*oifon  de  baffe  cour . 
Un  petit  oilon  devoit-il  donc  tant  allumer 
fa  bile? 

Pour  vous  , M.  de  Voltaire  , on  vous  re- 
garde comme  un  aigle.  L’aigle  furpafle  tous 
les  Jütres  oifeaux  par  le  perçant  de  fa  vue , la 
fierté  de  fes  regards  & fa  violence  à de'chirer. 

* 

Fin  de  la  Réponfe  aux  Eclair cîjfement 5. 
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A UX  Additions  aux  Obfervations 
furie  Libelle  intitulé  : les  Erreursf 
de  AL  de  Voltaire  3 par  AL 
Dam . . . . 

N O u s venons  de  voir  les  heureux  efforts 
de  M.  de  Voltaire  pour  fe  juMer  au  moins 
d’une  centième  partie  des  Erreurs  qu’on  lui  a 
reprochées.  Mais  ce  fidele  Hiftorien  , croyant 
qu’il  fe  manqueroit  à lui -même  s’il  ne  fe 
juflifioit  pas  encore  fur  les  contradiâions  où 
l’on  l’accufe  d’être  tombé  , il  a jugé  à propos 
de  jo;ndre  quelques  additions  à fes  lumineux 
Eclaircijjements.  Il  fait  que  la  variété  des 
perfonnages  plaît  fur  la  fcene,  il  ne  veut  pas 
paroître  cette  foisfous  fon  nom  , il  emprunte 
le  nom  de  M.  Dam. . . Quel  eft  ce  M.  Dam.  ? 
C’efl:  ce  qu’il  laiffe  à deviner  : cependant  le 
mafque  qu’il  prend  ne  le  couvre  pas  affez.  On 
le  reconnoît  d’abord  à ce  ton  de  décence  * 
de  modeftie  & de  modération  qu’on  vient 
déjà  de  remarquer  dans  les  Eclaircijjements, 
L’Auteur  du  livre  des  Erreurs , allant  d’une  ma- 
niéré plus  unie,  n’emprunte  point  de  perfon- 
nage  étranger.  Il  va  lui-même  donner  fes  cb~ 
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fervstions  fur  les  additions  éclofes  depuis  peu. 

Lî Auteur  du  Libelle  , dit  le  Voltaire  de- 
guif é , pages  20 , 2 1 & 22.  de  fon  Difcours 
préliminaire  , dénonce  quatre  contradictions 
dans  lefquelles , dit  ~ il,  M.  de  Voltaire  a 
dor0.é  j fans  compter  une  infinité  d'autres 
qu'il  ne  dèfigne  point ...  La  première  de  ces 
contradictions  a rapport  à l' établi Bernent  du 
Ckriftianifme , la  fécondé  aux  différentes  efi 
I peees  d'hommes  qui  fe  trouvent  Jur  la  terre  , 
la  troifieme  à Michel  Servet,  & enfin  la  qua- 
trième à CromweJ.  Tachons  dé  faire  con- 
naître la  bonne  foi  , la  fugacité  & l'hon- 
nêteté de  ces  Meffeurs. 

Après  cet  exorde  , le  faifeur  $ Additions 
entre  en  matière  , & nous  allons  le  fuivre 
pas  à pas. 


Article  Premier. 

De  r établiffement  du  Chriflianifme. 

» 1?  Remiere  faufleté  du  Libellifte  , abfur- 
„ dité  de  Tes  raifonnements. 

,,  Il  efl  véritablement  étonnant , dit -il 
,,  pas;.  19  de  fon  Difcours  préliminaire,  que 
„ M.  de  Voltaire  , avec  V étendue  de  fon  gé- 
„ nie  y fa  prodig  eufe  mémoire,  fa  vafle  éru - 
,,  ditionyait  donné  dans  des  contradictions 
,,fi  vifibles.  Dans  fon  H i foire  générale  il 
„ nous  dit , chap,  5 , que  ce  ne  fut  jamais 
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,,  fefprit  du  Sénat  Romain  , ni  des  Em - 
„ pereurs , de  perfécuter perfonne  pour  caufi 
„ de  Religion  ; que  l' Eglife  chrétienne  fut 
» aJfeK.  éihfe  des  les  commencements  ; quelle 
eut  la  facilité  de  s'étendre  ; & quelle  fut 
,,  protégée  ouvertement  par  plujieurs  E,n- 
pereurs . 

„ Et  dans  fon  Seicle  de  Louis  XIV,  con-f 
jj  tinue  le  Libellée , Chapitre  du  Calvinif- 
,j  me  , il  dit  que  cette  même  Eglife  des  Us 
,,  commencements  bravoit  /’ autorité  des  Em- 
pereurs  , tenant , malgré  les  défenfes  , des 
5,  affemblées  Jecrettes  dans  des  grottes  & des 
caves  fouterreines  , jufqu'à  ce  que  Conf- 
,,  tantin  la  tira  de  deffous  terre  pour  la  met* 
tre  à côté  du  trône. 

,,Il  feroit  aufïî  étonnant  que  M.  de  Vol - 
taire  fe  fût  exprimé  ainfi , qu’il  l’efl:  de  voir 
9,  tant  d’ignorance  jointe  à tant  de  mauvaife 

3,  foi M.  de  Voltaire  riz  jamais  dit  que 

3,  V Eglife  chrétienne  fut  affe £ libre  des  les 
jj  commencements.  On  fait  affez  que  ce  n’eft 
„ pas  ainfi  qu’il  écrit.  Voici  le  premier  partage 
,,  défiguré  par  le  Libellifte,  tel  qu’il  eft  dans 
„ le  texte. 

,,  Jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun 
j,  Céfar , ni  d aucun  Proconful , ni  du  Sé - 
,,  nat  Romain  y d'empêcher  les  Juifs  de  croi - 
jj  re  à leur  loi.  Cette  feule  raifon  fert  à faire 
j,  connoître  quelle  liberté  eut  le  Chriflianif- 
,,  me  de  s'étendre  en  fecret.  M 

,,  Indépendamment  des  changements  que 
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„ le  Libellifte  a jugé  à propos  de  faire  dans  ce 
„ paffage  , on  voit  qu’il  en  a fupprimé  le  mot 
,,  m fient  qui  ne  favorifoit  point  le  fens  con- 
,,  traire  & forcé  qu’il  a tâché  de  lui  donner  par 
„ les  expreffions  fauffes  & plates  qu’il  a fubfti- 
,y#uées  aux  véritables.  Première  preuve  de  la 
,,  fidélité  de  cet  honnête  compilateur.  « 

Réponfe. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  deux  textes , 
extraits  du  Difcours  préliminaire,  nepréfen- 
tent  une  contradi&ion. 

Le  premier  annonce  que  l’Eglife  Chrétien- 
ne eut  , dès  les  commencements , la  liberté 
de  fe  former  & de  s’étendre  , parce  que  ce  ne 
fut  jamais  l’efprit  du  Sénat  ni  des  Empereurs 
de  perfécuter  perfonne  pour  caufe  de  Reli- 
gion , & que  plufieurs  Empereurs  la  protégè- 
rent ouvertement. 

Le  fécond  annonce  que  cette  même  Eglife 
n’avoit  point  cette  liberté  , puifqu’elle  étoit 
obligée  de  fe  retirer  dans  des  grottes  & dans 
des  lieux  fouterreins  , pour  y tenir  fecrétement 
fes  affembîées  ; que  ces  affemblées  étoient  dé- 
fendues par  les  Empereurs  , $c  qu’elle  refta  ca- 
chée fous  terre  jufqu’à  ce  que  Confiantin  l’en 
tira. 

Certainement  on  ne  niera  pas  que  ces  deux 
textes  ne  préfentent  une  contradi&ion  ; l’un 
annonce  la  liberté  dont  jouiffoit  l’Eglife  Chré«» 
tienne , l’autre  la  nie  $ l’un  annonce  des  per- 
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miffions  & des  prore&ions , l’àurre  des  dé- 
fenfes  & des  perfécutions.  Cela  paroît  allez 
contradi&oire.  Maintenant,  ces  textes  font- 
ils  véritablement  de  Voltaire  ? Rien  de  plus 
ai.féà  démontrer  qu’ils  font  de  lui  pour  la  fubfr 
tance  , le  lens  & les  exprefïions.  C 

Iî  dit  dans  l’Hiftoire  générale,  chap.  5 v 
Ce  qui  efl  certaiîi , cejl  que  le  génie  du  Sénat  c 
ni  fut  jamais  de  perfécuter  perfonne  pour  la 
créance  ; Nerva  , Vefpafien,  Tite,  Trajan  , 
Adrien , les  K ntonin,  ne  furent  point  perfêcu- 
teurs  ; Marc-Aurele  ordonna  qu  on  ne  pour- 
fuivît  point  les  Chrétiens  pour  cauje  de  Re- 
ligion. Caracalla , Héiiogabale,  Alexandre  , 
Philippe  , Gallitn , les  protégèrent  ouverte- 
ment. Ils  eurent  donc  tout  le  temps  de  déten- 
dre & de  fortifier  leur  Eglife  na'ijfante  ( voy. 
dif.  pré),  pag.  xix.  ) Les  Chrétiens  jouirent 
d'une fi  grande  liberté , quils  avoient  publi- 
quement , dans  plufieurs  provinces  , des 
Eglifes  élevées  fur  les  débris  des  Temples 
Je  le  demande  maintenant  : y a-r-il , dans 
le  premier  texte  , une  expreflion  qui  ne  foit 
pas  prife  de  Voltaire , & dans  le  même  fens 
que  préfente.  Voltaire  ? Si  les  exprefïions  font 
rauffes  & plates  , comme  il  le  dit , c’èft  la  fau- 
te de  celui  dont  on  rend  lès  textes.  Voilà  donc 
îe  p.rem  er  palfage  du  Difcours  préliminaire 
authentiquement  /unifié.  Voltaire  ne  dit  rien 
Ibr  le  fécond  , parce  qu’apparemment  il  n’a 
tien  pu  trouver  à dire. 

Ceft  donc  fans  fondement  qu’il  aceufè 
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l'Auteur  du  Difcours,  d’ignorance  r d’infidélité 
& de  mauvaife  foi.  C’eft  donc  en  vain  qu’il 
cite  un  autre  texte  qu’on  n’a  point  eu  en  vue  ; 
il  ne  fait  qu’augmenter  fa  honte  en  voulant  la 
cacher  : c’efl:  donc  en  vain  qu’il  appuie  tant 
Ig f ce  mot  en  fecret , comme  efficace  pour 
fauver  fa  comradiâion,  Elle  refte  toute  entière. 

Caufa  pat/ocinio  non  bona  pejor  erit. 

Mais  n’eft-il  pas  certain  , M.  IeDo£!eur  9 
dit  encore  Voltaire , qu’avant  Domitien  , le 
Chriftianifme  ne  fut  point  perfécuté  ? On  lui 
répond  que  non  , & que  le  contraire  eft  dé- 
montré dans  le  Livre  des  Erreurs  : d’ailleurs, 
cela  ne  fait  rien  au  point  dont  il  s’agit , non 
plus  que  tous  les  autres  raifonnements  vagues 
& étrangers  à la  queftion  qu’il  lui  a plu  d’a- 
jouter ; enfin , les  deux  textes  du  Difcours 
préliminaire  font  contradi&oires  ; ils  font 
fidèlement  extraits  des  Ecrirs  de  Voltaire . 
Ceft  tout  ce  qu’il  falloir  démontrer. 


Article  IL 

Des  différentes  efpeces  d'hommes, 

f)  5 EcondefaufTeré  du  Lîbellifie,&  témoi» 
w gnagjede  fon  ignorance. 

« M.  de  Voltaire  , dit- il  , tom.  III  de 
n t Hifloire  générale  , pag.  193?  dit  que  Li 
& nature  humaine  9 dont  le  fond  ejl  par - 
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93  tout  le  même , a établi  Us  mêmes  tejjem~ 

93  blances  entre  tous  Us  hommes . 

,,  Et , page  G du  même  volume  , il  dit 
qu'il  y a des  peuples  , des  hommes  d'une 
efpece  particulière , qui  ne  paroijfent  rien 
„ tenir  de  leurs  voijins  ; qu  il  ejl  probaKz 
5,  qu'il  y a des  efpeces  d'hommes  différen- 
y>  tes  les  unes  des  autres , comme  il  y a dif  < 
firent  es  efpeces  d'animaux. 

„ Théologien  obfcur,  vous  dires  des  men-  ( 
9)  fonges.  M.  de  Voltaire  , en  parlant  de  cer- 
?î  raines  différences  qui  fe  trouvent  entre  les 
„ peuples  du  Japon  & nous , tome  III  de 
l’Hifloire  géne'rale,  p.  193  , dit  : la  na - 
3,  ture  humaine , dont  le  fond  efl  par-tout 
y>  U même , a établi  d'autres  reffemb lances 
„ entre  ces  peuples  & nous.  Et  dans  le  fe- 
5,  cond  endroit , page  6 du  même  volume  : 

5,  Il  efl  probable  que  les  Pygmées  méridio~ 

,,  naux  ont  péri , & que  leurs  voijins  Us  ont 
détruits  ; plufieurs  efpeces  d'hommes  ont 
pu  ainji  difparoître  de  la  face  de  la  terre  , 

3>  comme  plufieurs  efpeces  d'animaux.  Les 
,,  Lapons  ne  paroifjent  point  tenir  de  leurs 
5,  voijins , &c. 

33  On  voit  qu’il  n’y  a prefque  pas  un  mot 
93  dans  ces  deux  paffages  qui  foit  dans  ceux 
99  cités  par  îe  Libellée  ; mais  quand  M.  de 
93  Voltaire  auroic  avancé  que  le  fond  de  la  na- 
99  ture  humaine  efl  par-tout  le  même,  & qu’il 
« y a des  efpeces  d’hommes  différentes , il 
>3  n y aurait  qu’un  ignorant  qùi  pût  trouver 
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» de  la  contradiction  dans  cette  propofition , 
9)  tk  qui  ne  fâche  pas  que  le  fond  de  la  nature 
» eft  le  même  pour  tous  les  êtres.  « 

Réponfe . 

#Ie  diroit-on  pas  que  M.  de  Voltaire  a rai— 
fon  pour  cette  fois  ? Cependant , il  eft  très- 
•aifé  de  faire  voir  que  c’eft  fon  adverfaire  feui 
qui  l’a  , & qui  l’a  toute  entière. 

I L’Auteur  du  Livre  des  Erreurs , en  pré- 
fentant  les  contradictions  de  M.  de  Voltaire  y 
n’a  point  extrait  les  textes  mots  pour  mots  ; 
il  ne  les  a point  mis  en  italique  ; il  n’en  a pris 
que  la  fubftance  & le  fens  : or , le  fens  de  ce 
premier  paflage  eft  que  la  nature  humaine  , 
dont  le  fond  eft  par- tout  le  même,  a établi  les 
mêmes  reftemblances  entre  tous  les  hommes  ; 
car  ces  mots  , autres  reffemblances , ne  veu- 
lent dire  que  plus  de  reffemblances , de  nou- 
velles reffemblances. 

Et  pour  en  donner  une  preuve  qui  ne  Iaiffe 
aucun  doute  au  LeCteur,  & qui  convainque 
M.  de  Voltaire  lui-même,  je  vais  rapporter 
tout  le  pacage , tel  qu’il  eft  au  commence- 
ment du  chapitre  iao  de  l’ETiftoire  générale. 
Ce  que  les  Turcs  ont  fait  à Bagdad , ce  que 
les  Empereurs  Allemands  ont  -v  oulu  faire  à 
Rome  } les  T aicof amas  Vont  fait  au  Japon . 
La  nature  humaine , dont  le  fond  eft  par- 
tout le  même , a établi  d'autres  reffemblan- 
ces entre  ces  peuples  & nous  ; ils  ont  la  fu- 
perftition  des  fortileges , que  nous  avons  eue 
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Jî  long-temps  on  retrouve  che{  eux  les  pè- 
lerinages , les  épreuves  du  feu , quifaifoïenl 
autrefois  une  partie  de  notre  J urif pruden- 
ce ; enfin  ils  placent  les  grands  Hommes 
dans  le  Cief  comme  les  Grecs  & les  Ro- 
mains. Leur  Pontife  a feufi  comme  <çjuï 
de  Rome  moderne  , Le  droit  de  faire  'des 
apothéojes  & de  confacrer  des  Temples  aux{ 
hommes  quil  en  juge  dignes. 

Que  M.  de  Voltaire  parle  ici  lui-même.  ^ 
Ne  font  - ce  pas  les  mêmes  reffemblances 
qu’il  a voulu  établir  ? Et  ne  perd-il  pas  tou- 
tes Tes  peines  en  s’efforçant  de  fe  juftifier  ? 

Il  a fi  bien  fenti  l’infuffifance  de  fa  dé- 
fenfe , qu’il  ajoute  que , quand  même  il  au- 
roit  avance  ce  qu’on  lui  fait  dire  , il  n’y 
auroit  point  de  contradi&ion  , parce  qu’// 
ri y a quun  ignorant  qui  ne  fâche  pas  qu : 
le  fond  de  la  nature  efi  le  même  pour  toius 
les  êtres. 

Mais  il  ne  s’apperçoit  pas  que  fe  défen- 
dre ainfi  , c’efi:  tomber  de  la  fievre  en  chaud- 
mal,  comme  on  dit.  Pour  fe  juftifier  d’une 
contradiction  qu’on  lui  reproche,  il  donne  dans 
les  abfurdités  extravagantes  du  Spinoffme  r 
qui  ne  reconnoît  , dans  l’univers  , qu’une 
feule  & unique  fubffance  r avec  différentes 
modifications.  Le  parti  le  plus-  généreux  eût 
été  d’avouer  la  dette  ç le  plus  prudent , au 
moins,  éroit  de. garder  le  fiTence.- 

II  finît , en.  difânt  qu  'U  renvoie  V Auteur 
a fan  propre  témoignage  ; qu  ïl  peut  ju- 
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ger  s'il  exifie  entre  M.  de  Voltaire  & lui 
d'autres^  rapports  de  ce  fond  de  la  natu- 
re. humaine.  L’Auteur  aime  le  genre  hu- 
main, refpe&e  la  Religion,  de'tefte  le  men- 
fongp , ne  méprife  perfonne  , ne  dit  point 
d’irl^res.  Que  M.  de  Voltaire  juge  lui -mê- 
me s’il,  y a quelques  rapports  entre  Ton  Ad^ 
%.erfaire  & lui. 

I 

Article  III. 

De  Michel  Servet ... 

„ ^IT*  Roifieme  faufleté  du  Libellée:  M.  de 
„ Voltaire  ajfure  , à ce  qu'il  prétend , Hif- 
Xi  toire  générale  , tom.  III  , que  Michet 
ff  Servet,  qui  fut  brûlé  vif  à Geneye  par 
y , ordre  de  Calvin , nioit  la  divinité  éter - 
rr  nelle  de  Je  fus  - Chnfi , & dans  la  page 
yyfuivante  il  afjure:aujfi  que  Servet  ne  nioit 
,,  point  ce  dogme. 

y,  C’eft  une  chofe  merveilleufe  que  l’au- 
„.dace  avec  laquelle  ces  Meilleurs  imaginent 
r>  des  abfurdités  pour  dire  des  fottifes. 

Il  y a dans  le  texte  , Hiftoire  générale,. 
„ tom.  III , pag.  1 19  , en  parlant  de  Michel 
yy  Servet  t il  adoptoit  en  partie  les  anciens 
yy  dogmes  foute/ms.  par  Eufebe , par  Arius  , 
yy  qui  dominèrent  dans  V O rient , & qui  fil v 
v rent  embrajjés  au  feificme  Jiecle  par  Lelio 
j^Socini». 
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„ Et  dans  la  page  fuivame,  après  avoir 
,,  rapporté  le  fupplice  que  Calvin  fit  fouf- 
, , frir  à Servet  : ce  qui  augmente  Üindigna- 
,,  tion  & la  pitié , cejl  que  Servet,  dans 
„fes  ouvrages  publiés  , reconnoît  nettement 
,,  la  divinité  éternelle  de  Jefus-Chrijl,  y ^ 

,,  Si  M.  de  Voltaire  n’avoit  pas  eu  l’at- 
,,  tendon  d’ajouter  que  c’étoit  dans  fes  ou - 
,,  vrages  publiés  que  Servet  reconnoijjoit  la 
y y divinité  de  J efus-Chrift , on  pourroit  par-  * 
y,  donner  à l’Auteur  d’avoir  voulu  mettre 
y y ces  deux  paflages  en  contradiâion  ; mais 
yy  après  de  telles  infidélités  on  ne  peut  que 
„ fe  livrer  au  mépris  qu’il  a mérité.  « 

Réponfe. 

Comme  les  Allemands  annoncent  leurs 
victoires  par  nombre  de  poftillons  Tonnant 
du  cor  , ainfi  Voltaire  annonce  les  Tiennes 
en  TaiTant  retentir  les  airs  de  Tes  grandes 
exprelîions  , & des  titres  honorables  dont 
il  décore  Tes  adverTaires  confondus.  Auda- 
ce , abfurdités  , fottifes  , ignorance  , infi- 
délités , tels  Tont  les  monftres  dont  il  triom- 
phe. Mais  voyons  fi  Ton  triomphe  eft  bien 
alluré. 

II  convient  d’abord  que  Servet  nidit  la 
divinité  de  JeTus-Chrifl: , puiTqu’il  Toutenoit 
les  dogmes  à'Arius  ; & il  allure  enfuite  qu’il 
ne  la  nioit  pas  , puiTque  ce  ne  fut  que  fur 
quelques  termes  hazardés  y échappés  long- 
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temps  auparavant  en  écrivant  à un  ami , 
qu’il  fut  condamné.  Certainement  hazarder 
quelques  termes  fur  un  fentiment,  ce  n’eft 
pas  une  preuve  qu’on  le  foutienne  ; & fou- 
tenir  un  fentiment  , c’eft  quelque  chofe  de 
ptosique  hazarder  quelques  termes.  Or,  fé- 
lon M.  de  Voltaire  , tout  le  crime  de  Ser- 
®vet  fut  d’avoir  hazardé  quelques  termes  fur 
■*  ce  dogme.  Voici  le  texte  entier  de  l’Hiftoire 
* générale  : ce  qui  augmente  l'indignation  6* 
la  pitié  , cejl  que  Servet  dans  fes  ouvra - 
ges  publiés  reconnoît  nettement  la  divinité 
éternelle  de  Jefus  - Chrifl.  Calvin  , pour  le 
perdre  , produijit  quelques  lettres  fecrettes  de 
cet  infortuné  , écrites  long-temps  aupara- 
vant à fes  amis  en  termes  hasardés. 

Ainfi , félon  le  premier  texte,  Servet  adoptoit 
les  dogmes  d’ A rius  ; félon  le  fécond  texte , 
Servet  n’avoit  fait  que  hazarder  quelques  ter- 
mes relatifs  aux  dogmes  $ Anus.  Il  com- 
battoit  la  divinité  de  Jefus-Chrift , il  recon- 
noilfoit  la  divinité  de  Jefus-Chrif! , il  ne  lui 
étoit  échappé  que  quelques  termes  fur  le  dog- 
me de  la  divinité  de  Jefus-Chrill.  On  eft  in- 
digné contre  Calvin  qui  le  fait  brûler  com- 
me Arien , quoiqu’il  ne  le  fût  pas  réellement  5 
il  ne  l’étoit  pas , quoiqu’il  en  adoprât  les  dog- 
mes. Il  faut  attendre  que  Voltaire  nous  dé- 
brouille lui -même  par  de  nouveaux  éclair- 
çilTernents  le  cahos  de  fes  penfées* 
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Article  I V. 

wxti.  De  Cromwel. 

Uatrieme  fauffeté  du  Libellifte.  S 
,,  Je  voudrois  bien  qu’il  nous  dife  dartst, 
„ quel  endroit  du  premier  volume  des  Mê- 
„ langes  de  Littérature  r &c.  qu’il  a l’au-  < 
,,  dace  de  citer , ii-  a pris  que  Cromwel , fe- 
„ Ion  M.  de  Voltaire,  depuis  qu'il  eut  ufiirpé 
j,  V autorité  Royale , ne  couchoit  pas  deux 
,,  nuits  dans  une  même  chambre , parce  qu  il 
, v craignoit  toujours  d'être  ajjajlinè  ; qu'il 
>f  mourut  avant  le  temps  , d'une fitvre  eau - 
y,  fée  par  fes  inquiétudes. 

,,  Dans  quel  autre  endroit , Chapitre  5 du 
y.  Siècle  de  Louis  XIV , M.  de  Voltaire 
„ a-t-il  écrit  que  Cromwel  refpeéla  les  Loix  ? 

„ Il  faut  avouer  que  fi  ce  Critique  Théolo- 
9,  gien  n’eft  pas  fidele,  il  efl  au  moins  bien  fé- 
,,  cond  en  invention. 

„ De  tout  ce  qu’on  vient  de  voir  qu’il  attri- 
,,  bue  à M.  de  Voltaire  au  fujet  àe  Cromwel  > 
ces  mots  feuîs  , qu'il  mourut  avant  Le 
„ temps  y font  vrais  ; tout  le  relie  eft  de  la 
„ compofition  du  Lbellifte. 

Après  cela  M.  de  Voltaire  fe  tourne  & fe 
retourne  de  toutes  les  maniérés  , pour  raj’uf- 
ter  , expliquer  ? adoucir  & juftifier  fes  textes  ; 
il  en  rapporte  plufieurs  qui  ne  fervent  de  rien 


de  Voltaire.  339 
pour  le  point  dont  il  s’agit.  Il  défie  toute  la 
malice  du  Lib&lLi fie  de  faire  remarquer  une 
feuler  contradiction  dans  ces  paffages  , & il 
finit  en  difant  : » Voilà  ce  qu’étoit  Cromwel , 
,,  & comment  il  convenoit  à M.  de  Voltaire; 

J le  montrer.  Voilà  ce  que  tout  le  monde 
onnoîtdans  cet  homme  extraordinaire, 
ce  que  l’imbécillité  <$c  la  mauvaife  foi  ap- 
lent  des  contradiéfions.- 
* yrOn  peut  juger  du  refte  du  libelle  par  les 
,,  articles  qu’on  vient  de  réfuter.  Il  ne  méri- 
,,  toit  pas  qu’on  en  prît  la  peine  ; mais  il 
„ droit  bon  de  prouver  que  les  erreurs  attri- 
,,  buées  dans  ce  libelle  à M.  de  Voltaire  ne 
,,  font  que  les  fourberies  d’un  calomniateur  3 
„ & que  les  applaudiflemenrs  que  lui  pro- 
,,  digue  fon  illnfire  apologifle  ne  font  que 
,,  l’éloge  du  crime,  du  menfonge  & de  l’i* 
„ g-norance  , fait  par  un  complice. 

Réponfe. 

Il  s’agit  ici  de  deux  points.  i°  Les  deux 
textes  du  Difcours  préliminaire  font-ils  con- 
tradi&oires  ? î?  Sont-ils , quant  à la  fub^an*» 
ce  , fidèlement  extraits  des  (Euvres  de  Vol- 
taire ? 

Il  ne  faut  pas  certainement  beaucoup  de  pé- 
nétration pour  appercevoir  la  contradi&ion 
cp’il  y a entre  ces  deux  propofitions  : 
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Cromwel  pafla  fa  vie  dans  le  trouble  8c 
mourut  avant  le  temps  y d’une  fievre 
caufée  par  Tes  inquiétudes. 

Cromwel  mourut  avec  la  fermeté  d’atne 
qu’il  avoit  montrée  toute  la  vie. 

Car  comment  accorder  ces  troubles  de  fay 
Vie  , ces  craintes  perpétuelles , ces  fievres 
caufèes  par  fes  inquiétudes  > avec  cette  fer-  * 
meté  d'ame  quil  montra  toute  fa  vie,  & qui 
l’accompagna  jufqu’à  la  mort  ? Comment 
accorder  encore  cette  brillante  réputation 
d'un  grand  Roi  avec  la  cruauté  qui  fe  baigne 
dans  le  fang ? 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  démontrer  que  ces 
deux  propofitions  font  véritablement  & fidè- 
lement extraites  de  V oltaire. 

Il  demande  d’abord  avec  fierté  à l’Auteur 
du  Livre  des  Erreurs  , dans  quel  endroit  du 
premier  volume  des  Mélanges , qu'il  a l'au- 
dace de  citer , il  a pris  que  Cromwel  ne  cou - 
choit  pas  deux  nuits  dans  une  chambre , 
parce  qu'il  craignoit  toujours  d'être  affajft- 
né  ; &c  l’Auteur  lui  demandera  à fon  tour 
avec  modeftie,  mais  avec  alfurance,  s’il  ne 
reconnoît  pas  ce  paffage  comme  fidèlement 
extrait  de  fes  (Euvres. 

Dans  le  Chapitre  quarante-neuvieme  du 
Livre  des  Erreurs , où  il  efi:  traité  de  Crom- 
wel, on  cire  ce  paffage  avec  bien  d’autres  qui 
regardent  cet  ufurpateur.  On  cite  à la  marge  le 


t»  e Voltaire.  34 t 
Chapitre  149  de  l’Hifloire  générale  : on  y 
joint  un  autre  paflage  du  Chapitre  trente-huU 
tieme  des  Mélanges . Si  le  négligent  Impri- 
meur, donc  l’Auteur  étoit  éloigné  de  plus  de 
cent  lieues , a oublié  une  citation , la  caufe  de 
M *de  Voltaire  en  devient-elle  meilleure  ? 
^Æra-t-il  que  ce  texte  n’efl  pas  de  lui  ? 

Il  ofe  affirmer  que  dans  tout  ce  qu’on  lui 
attribue  ici  au  fujec  de  Cromwel , ces  mots 
feuls,  quil  mourut  avant  le  temps , font  vrais, 
& que  tout  le  refie  efl  de  la  compofition  de 
fon  adverfaire. 

Et  que  répondra-t-il  a ceux  qui  ont  Tes 
(Euvres  entre  les  mains,  & qui  ouvrant  le 
Chapitre  149  de  l’Hiftoire  générale,  y liront 
ces  paroles , que  Cromwel  mourut  d'une  fiè- 
vre occafionnée  probablement  par  l'inquié- 
tude caufée  par  la  tyrannie  ; car  dans  les 
derniers  temps  il  craignoit  toujours  d'être 
affajfiné , & il  ne  couchoit  jamais  deux 
nuits  de  fuite  dans  la  même  chambre . Et  dans 
le  Chapitre  treme-huirieme  des  Mélanges  ; 
qu’il  vécut  inquiet  jufquà  quarante- trois 
ans , fie  baigna  dans  le  fung  9 pajja  fa  vie 
dans  l'inquiétude  , & mourut  avant  le 
temps  ? 

Monfieur  de  Voltaire , cela  efl-il  de  ma 
compofition  ou  de  la  votre  * N’y  a-t-il  là  de 
vrai , n’y  a-t-il  de  vous  que  ces  mots  , qu 'il 
mourut  avant  le  temps ? Ai-je  dit  autre  chofe 
de  Cromwel  que  ce  que  vous  en  avez  dit  vous- 
même,  foie  dans  l’Hiftoire  générale,  foit  dans 
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Mélanges , foit  enfin  dans  le  Siecîe  de 
Louis  XIV?  Que  penferont  maintenant  les 
Le&eurs  de  votre  défenfe  ou  de  la  mienne  ? 
Vous  applaudirez-vous  de  vos  fuccès  a fauver 
vos  contradi&ions  ? Eft-ce  de  votre'  coté  op 


du  mien  qu’on  trouvera  la  vérité , la  décÀ\  pe* 
la  fidélité  ? 


Condujion . 


M.  «fc  Voltaire  finit  fa  glorieufe  défenfe 
par  les  adieux  gracieux  qu’il  fait  à fon  adver- 
faire , & auxquels  on  répondra  en  peu  de 
mots. 

On  peut  juger , dit- il , du  rejle  du  libelle 
par  les  articles  qu  on  vient  de  réfuter. 

On  peut  dire  en  effet  que  cette  réfutation 
fait  l’éloge  le  plus  complet  du  Livre  des  Er- 
reurs. Elle  s’étend  fur  trente-fix  articles , tan- 


dis qu’il  y a encore  plus  d’un  millier  d’erreurs 
préfentées&  démontrées , & fur  lefquelîes  oa 
n’ofe  pas  dire  un  mot  ; & de  ces  trente-fix  ar- 
ticles il  n'y  en  a pas  un  qui  ne  faflé  mieux 
connoître  avec  quelle  certitude  l’Auteur  du 
livre  a prononcé  ; pas  un  qui  ne  faffe  mieux 
connoître  la  vive  fenfibilité  de  M.  de  Vol- 
taire, & l’inutilité  de  fes  efforts  pour  fe  jufli- 
fier  ; pas  un  qui  ne  démontre  que  les  détours, 
les  adreffes  , les  reffources  de  l’homme  le  plus 
ingénieux  font  vaines , quand  il  n’a  pas  pour 
lui  la  vérité. 

Il  ne  mèritoit  pas  quon  put  la  peine  de 
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it  réfuter  ; mais  il  étoit  bon  de  prouver  que 
les  erreurs  attribuées  dans  ce  libelle  à M.  de 
Voltaire , ne  font  que  les  fourberies  d'un  ca- 
lomniateur. 

, Il  eut  été  de  la  gloire  de  M.  de  Voltaire 
dV^orter  des  raifons  & de  ne  point  dire  d’in- 
,#es.  Ces  termes  d’ impudent , de fripp on , 
’m  Info  lent , de  calomniateur , d! ignorant , de 
fanatique , de  téméraire  , & audacieux  , de 
* libellifie , à'oijon , de  falsificateur , de  mal- 
heureux , &c.  ces  termes  ne  font  point  du 
goût  des  honnêtes  gens  ; l’Auteur  croiroit  fe 
déshonorer  d’y  répondre:  il  reconnoît  d’ail- 
leurs volontiers  que  c’eft  un  genre  de  com- 
bats dans  lequel  M.  de  V oltaire  aura  toujours 
le  defiùs.  Les  emportements  & les  détours 
qu'on  voit  ici  d’une  part,  & la  modération  & 
k ton  alluré  qu’on  reconnoît  de  l’autre , font 
un  contraire  que  le  public  ne  manquera  pas 
de  fentir. 

Les  applaudifjements  que  lui  prodigue 
fion  illuflre  apologifle  , ne  font  que  l'éloge 
du  crime , du  menfonge  & de  l'ignorance  , 
fait  par  un  complice . 

Je  ne  connois  ni  l’apologie  ni  l’apologifte, 
& je  ne  fais  pas  fi  j'en  fuis  connu.  L’amour 
de  la  vérité  & le  refpeêl  pour  la  Religion 
m’ont  déterminé  à écrire.  Je  crois  que  les 
mêmes  motifs  font  animé. 

Pour  ce  qui  regarde  ces  graves  accufa- 
tions  de  crime  & de  menfonges  , on  fait 
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que  quand  elles  panent  de  certaines  bou* 
ches  elles  deviennent  par-là  même  des  té- 
moignages & des  preuves  de  vertu  & de 
vérité. 


Fin  du  fécond  & dernier  Tome . 
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319.  Dans  fes  jugements  fur  les  ouvrages  d’ar- 
chiteéture,  312,  &c.  &c. 

Biens  d’ Eglise.  Enviés  & exagérés  , 
tome  2,  10,  11.  Ils  ne  font  pas  moins  utiles 
à l’Etat , &.  le  font  plus  à la  fociété , 1 5 3.,  1 5 4, 
Contributions  du  Clergé  depuis  1741.  Au- 
mônes immenfes  , 1 5 5 . Le  mauvais  ufage  que 
certains  Bénéficiers  font  de  leurs  biens,  ne 
doit  pas  être  attribué  à l’Eglife,  157.  On  peut 
y remédier  canoniquement,  ibid . Déclama- 
tions infenfées  contre  ces  biens,  160* 

Bigamie,  Plufieurs  Princes  Chrétiens  accufés 
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de  bigamie  par  Voltaire,  tome  1, 68  & 197. 
Accufation  faillie , motifs  de  cette  accufation, 
198  & tome  2,  282. 

Buchanan.  Hiftorien  & Poëte  Ecoffois , 
fans  foi  &.fans  mœurs,  tome  1,  222. 


Alvinistes.  Eloge  touchant  les  Cai- 
viniftes  ,par  V oltaire,  tome  1 , 264.  Examen  de 
cet  éloge  ,26  5 . Cruautés  des  Calviniftes  contre 
les  Catholiques,  269.  Leurs  révoltes  ouvertes 
contre  leurs  Souverains , ilïd.  Ils  travaillent  à 
établir  une  République  en  France , 270.  Vol- 
taire fe  fait  l’écho  de  leurs  plaintes  ,356.  Ef- 
prit  du  Calvinifme,  354.  Néceffité  de  la  ré- 
vocation de  l’Edit  de  Nantes  pour  le  bien  de 
l’Etat  ,359.  Les  pertes  qui  en  ont  été  la  fuite  , 
font  moindres  que  ne  l’annoncent  les  cris  des 
ignorants  prévenus,  361.  Allégations  de  Vol- 
taire fans  preuves , 3 02. 

Célibat.  Sainteté  du  célibat  de  Religion  , 
tome  2 , 132.  Blafphêmes  & impiétés  de  V oli- 
taire  contre  le  célibat  de  Religion  , 133.  Rai» 
fonnements  faux  & ridicules  lur  le  même  fu- 
jet,  134.  Autres  raifonnements  pareils,  11,  12, 
13.  Célibat  philofophique  trop  commun,  & 
auffi  préjudiciable  à l’Etat  qu’aux  mœurs  ,131* 
Loix  des  Romains  contre  cette  efpece  de  cé- 
libat de  libertinage , 132. 

Charles-Quint.  Ileft  faux  qu’il  ait îaif- 
fé  la  liberté  de  confcience  dans  fes  Etats  » 
tome  1,  237.  Il  efl  faux  qu’on  ait  fait  après  fa 
mort  le  procès  à fon  ConfeÜeurpour  fufpicio» 
d’héréfie,  242. 

Charlemagne.  Emportemens  horribles,  de 
Voltaire  conue  ce  grand  homme , tome  ï 
Q z 
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Calomniés  exceffives  par  leur  noirceur  & leur 
impudence ,.  63 , 64.  Ce  Prince  emploie  la 
Religion  pour  adoucir  la  férocité  des  Saxons , 
66.  Sagefle  de  fes  loix , ibid , 67.  Il  eft  juftifié 
des  débauches  qu’on  lui  impute , 68.  Il  con- 
firme les  donations  de  fon  pere  à l’Eglife  Ro- 
maine, 88.  Voyez  encore  tome  2,  313.^?!- 
paraifon  peu  heureufe  qu’on  en  fait  avec  Ahy 
gufte , Adrien  & le  Calife  Aaron  Rafchilct, 
tomei , 71.  Combien  il  leur  eft  fupérieur,  72. 
Portrait  de  ce  Prince  par  un  Proteftant  An- 
glois,  73 

Clergé.  Fureufs  & emportemens  de  Vol- 
taire contre  le  Clergé  , tome  2 , 162.  La  véri- 
table caule  de  ces.  emportements,,  164.  Traits, 
odieux  & calomnieux  de  la  Henriade  & de 
l’GEdipe  contre  le  Clergé  , 166  & 171.  Com- 
paraifon  indécente  du  Clergé  Catholique 
avec  le  Clergé  Proteftant , 153  &.  158.  Ser- 
vices rendus  à la  Religion,  aux  Lettres,  aux 
Citoyens  par  le  Cierge,  163.  à l’Etat  par  les 
iubfides,  aux  pauvres  par  les  aumônes,  155.. 
Calomnies  contre  les  mœurs  du  Clergé  * 
tome  1, 182  & 3 <;i.  Contre  la  fidélité  du  Cler- 
gé au  Souverain,  ibid . 

Conciles.  Origines  des  Conciles , tome  2,  115. 
Leur  nécefiité,  116.  La  maniéré  de  les  te- 
nir ,.  ibid.  La  iageffe  , l’autorité  , l’infaillibi- 
lité de  leurs  dédiions  , décrets  , &c.  117. 
Comparaifon  ridicule  des  dogmes  Chrétiens 
avec  les  extravagances  païennes  , 1 13 . 

Condé.  Voltaire  traite  d’années  d’afïoibliffe-* 
ment  celles  que  le  Grand  Condé  donne  aux 
devoirs  de  la  Religion,  tome  1 , 328. 

Confession.  Le  dogme  de  la  Confemon  aufîi 
ancien  que  la  Religion,  tome  1 , 77.  U eft. 
faux  que  les  Laïques  &.  les  femmes  aient  eu 
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le  pouvoir  de  confeffer  , ibid.  Voye ç encore 
tome  2 , p.  291 , 307. 

Conjuration  des  Poudres.  Méchanceté  & 
menfonges  de  Voltaire  fur  cette  conjuration  , 
tome  1 , 289. 

Constance.  Concile  de  Confiance,  tome  1 , 
ico.  Idée  affreufe  qu’en,  donne  Voltaire: 
^Ranges  qu’il  prodigue  à Jean  Hus,  & les 
'^noirceurs  dont  il  charge  les  Peres  du  Con- 
) cile  , 15 1 , 152.  Erreurs  de  Jean  Hus,  154. 
Sa  condamnation,  136.  Les  crimes  du  Pape 
Jean  XXHi  exagérés,  ï.52  , 153.  Anecdote 
fur  le  changement  de  nom  du  Pape  Mar- 
tin V , 1 38.  Plate  raillerie  fur  Amédée  VIII , 
Duc  de  Savoie , 159.. 

Constantin»  Il  eft  élu  Empereur  par  fes  fol- 
dats , tome  1 , 27.  Il  fe  contente  du  titre  de 
Céfar  par  déférence  pour  Maximien  fon  beaiv 
pere,  29,  30.  Peu  après  déclaré  Augufie. 
Appellé  invincible  par  le  Peuple  Romain  en 
préfence  de  fon  rival  Max  en  ce , 31.  Cruau- 
tés monftrueufes  de  Maxence  , 30.  Confian- 
tin  gagne  fur  lui  trois  batailles,  31.  Il  aflifte 
au  Concile  de  Nicée,  32.  Noirceurs  dont  le. 
charge  Voltaire  , 33..  Juftification  complette 
de  ce  grand  Prince,  34.  & fuiv.  Il  fait  de 
grands  dons  à l’Eglife  Romaine  , 84.  Son 
portrait,  36,  37.  Son  caraétere  par  Eutrope, 
Auteur  Païen  , ibid.  Titres  que  lui  donne  le 
Peuple  Romain,  à fa, mort , 38. 

Cramner, Cet  Archevêque,  Primat  d’Angle- 
terre , change  dix-fept  fois , dit-on  y de  Re- 
ligion. Magnifique  éloge  qji’en  fait  Voltaire, 
tome  1 , 214.  Examen  de  cet  éloge  , 21 5-. 

Création  du  monde.  Douter  de  la  création 
c’eft  douter  de  l’exiftence  de  Dieu , tome  2 , 
185.  La  création  de  la  matière  n’eft  pas  plus 
inconcevable,  que  l’éternité  de  la  matière  1 
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mais  elle  choque  bien  moins  la  raifon  , ï8& 
La  fécondité  donnée  à la  matière  ne  fe  con- 
çoit pas  plus  aifément  que  la  création  même, 
ibid.  La  plus  fublime  idée  que  nouspuiffions 
nous  faire  de  laPuiflance  divine,  c’eil  qu’elle 
a créé  l’Univers,  ibid. 

Croisades.  Occafion  6c  motifs  des Croi^des  „ 
tome  l , 128»  Caufe  du  peu  de  duré\de 
leur  fuccès,  129.  Avantages  réels  qu’elles  or  t 
procurés  aux  Occidentaux  , 130.  Déchaîné* 
ment  de  Voltaire  contre  les  Croifés,  ibia[ 
Il  ne  trouve  de  la  juftice  6c  de  la  bonne  for 
que  chez  les  brigands  Mufùlmans,  6c  chez 
les  perfides  Grecs,  131.  Il  avoue  quelqu’une 
de  fes  calomnies,  tome  2,  Avant-Propos . Cal- 
cul faux  6c  trompeur  des  pertes  qu’ont  eau- 
fées  les  Croifades  à l’Occident,  tome  1,  133* 
Voyeç  encore  la  Réponfe  aux  Edaircijfements  , 
tome  2 , 295. 

Croisades  dü  Nord.  Leur  fuccès  pourinf- 
truire  , humanifer  6c  policer  les  Barbares  du 
Nord  , tome  1 , 140.  Emportements  furieux 
de  Voltaire  fur  cette  expédition,  139.  Ses 
menfonges,  142* 

Croix.  Apparition  de  la  Croix  à Conflantin^ 
tome  1 , 39.  Preuves , 40. 

Cromwel.  Eloge  brillant  de  ce  fameux  fcé- 
lérat  6c  ufurpateur,  tome  1 , 324.  Fauffetés 
qu’il  affirme  hardiment  dans  cet  éloge  , 3 2 5 ► 
Contradi étions  où  il  tombe , tome  2 , 338.  Il 
fouhaite  qu’il  y ait  un  Cromwel  de  cinquan- 
te en  cinquante  ans  dans  chaque  Monarchie  » 
273.  Vrai  portrait  de  Cromwel,  tome  1 9 
326. 

D 

Î3  E ci u s , Empereur.  Il  perfecute  les  Chré- 
tiens avec  fureur , tome  3 ? 11.  Calomnie  de 
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Voltaire  , qui  attribue  cette  perfécution  aux 
fa&ions  des  Chrétiens  contre  lui , 1 1. 
Déisme.  Expofition  de  la  Doétrine  du  Déif- 
me , par  voltaire 3 tome  2 , 30.  Développe— 
ment  de  cette  Do&rine  , 31.  Contradictions , 
extravagances , fuites  abominables  de  cette 
Doctrine  , ibid.  & fuiv. 

De;J  )tisme.  Voltaire  infpire  par-tou;,  les  ter- 
' ;urs  du  defpotifme , tome  2 , 147.  Il  voit 
le  defpotifme  dans  le  cœur  de  tous  les  Mo- 
narques &.  dans  toutes  les  Monarchies , ibid . 
6*  fuiv.  Maximes  outrageantes  contre  les  Sou- 
verains ,13. 

Dieu.  Preuves  courtes,  mais  claires  , de  l’exif- 
tence  de  Dieu  , tome  2 , 17.  Voltaire  com- 
bat toutes  les  preuves  qu’on  en  donne , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  Athée.  Il  favorife  le  Spino- 
nfme , 26.  Il  fait  Dieu  fujet  à l’amour-pro- 
- pre,  68.11  ne  croit  pas  qu’on  doive  lui  ren- 
dre aucun  culte , 201.  Il  lui  ôte  la  prefeien- 
ce,  78.  Il  ne  connoît  ni  juftice , ni  fainteté 
dans  Dieu  , tome  2 , Avant-Propos. 

Dioc  létien.  11  eft  repréfenté  par  Voltaire 
comme  un  des  plus  grands  hommes  qu’ait 
eu  l’Empire  ; & par  les  Auteurs  Païens,  com- 
me un  homme  timide,  cruel,  fallu  eux,  tome  1 , 
1 2.  Il  eft  faux  que  les  Chrétiens  aient  été  en 
paix  les  vingt  premières  années  de  fon  régné, 
16.  Ses  deux  Edits  contre  les  Chrétiens,  21» 
Preuves  de  ces  Edits,  tome  2 , 267.  Un  Chré- 
tien , homme  de  qualité , arrache  un  de  ces 
Edits,  tome  1 , 17.  Fureurs  de  Voltaire  con- 
tre ce  Chrétien , ibid.  Remarques  & réflexions 
fur  cet  Edit,  18.  Diflimulation  honteufe  de 
Voltaire  dans  fa  réponfe  fur  cet  article , to- 
me 2 , 270.  Fin  de  Dioclétien,  tome  1,15. 
Domitien.  Cet  Empereur  perfécute  les  Chré- 
tiens, mais  il  eft  juftifié  par Voltaire  j tome  1 , $ > 
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Donation.  Donation  de  Pépin  & dô  Char- 
lemagne à l’Eglife  Romaine , tome  1 , 84. 
Preuves  portées  à la  démonftration , 85  & 
fuiv,  Voye{  aufli  tome  2 , 313. 

* E * 
jL-iCriture-Sainte.  Caraéleres  de  noVT,i~ 

vies  divins , peu  connus  & peu  fentis  , r»  * 
me  2?  Avant-Propos . Faux  refpeéi  que  Vo\ 
taire  affe&e  quelquefois  pour  ces  Livres,  801.. 
Profondeur  refpeftable  des  divines  Ecritures  ) 
81.  Fauffe  réglé  que  donne  Voltaire  pour 
diffinguer  les  Livres  divins  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas , 82.  Principes  fûrs  & inébran- 
lables des  Chrétiens  dans  leur  foi  refpe&ueu- 
fe  pour  les  Livres  divins  , 83.  Calomnies 
de  Voltaire  contre  ces  Livres  , 103. 
Égalité.  Maximes  féditieufes  fur  l’égalité  des 
hommes  entr’eux , tome  2.,  1 42.  Leur  déve- 
loppement & la  maniéré  de-  les  re&iher. 
Ecarts  de  Voltaire,  143. 

Église  Romaine.  Tableau  affreux  de  l’Egli* 
fe  & de  la  Cour  Romaine,  tome  1,  100. 
Corre&ion  du  tableau,  181.  Fauffe  imputa- 
tion à cette  Cour  de  vendre  les  abfolutions, 
les  indulgences  , &c.  tome  1 , 186  & 346.  Dé- 
clamations infenfées  contre  l’Églife  Romaine  , 
tome  2,  r68. 

Élizabeth.  Gaule  de  l’averfion  de  cette  Prin- 
ceffe  pour  la  Religion  Catholique , tome  1 , 
217.  Elle  fait  grand  nombre  de  loix  contre 
les  Catholiques , 21 8.  Eft  reconnue  par  un 
aâe  public  pour  Papeffe  , c’eft-à-dire  com- 
me fource  de  l’autorité  fpirituelle  des  Evê- 

Sues,  22  u Elle  fomente  les  rebellions  des 
Icoffois  contre  leur  Reine , 226.  Fait  cou- 
per la  tête  à Marie'  Stuart  * ibid,  Ce  qu’on 
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a.penfé  de  la  Reine  Elizabeth,  222.  Humeur 
de  Voltaire  contre  ceux  qui  rient  de  la  Pa- 
pauté de  cette  PrincelTe  ,219. 

Espagnf.  Révolution  de  la  Religion  en  Ef- 
pagne  par  l’invafion  des  Sarrafins , occafion- 
née  par  le  rellentiment  du  Comte  Julien  , 
1,101.  Le  Roi  Pélage  fe  foutient  con- 
jX sux  dans  les  Afturies,  105.  Humeur  de 
Yvoltaire  contre  ce  brave  Prince  & fes  pre- 
/ miers  Succeffeurs,  106.  Il  eft  contredit  par 
tous  les  Hiftoriens  Efpagnols  , 103.  il  fe  con- 
tredit lui-même , 104.  Diverfes  bévues  &.  ca- 
lomnies de  cet  Ecrivain , 108. 

Eucharistie.  Erreurs  fur  l’Eucharillie,  tome  1 , 
1 19.  Imputations  calomnieufes  & indécentes 
aux  Catholiques  fur  ce  myftere,  120.  Expo- 
sition &.  réfutation  de  ce  qu’en  ofe  écrire 
Voltaire,  121.  Juftification  du  texte  fameux 
de  Ratram  , 122. 

Évêques.  Science  , talents  , fainteté  dans  le 
Corps  épifcopal , tome  2 , 158.  Diverfes  ca- 
lomnies contre  les  Evêques  réfutées  , ro- 
me  1 , 182  & fuiv . 

F 
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tes.  Fête  des  Foux  , Fête  des  Anes,  ro- 
me  1 , 125. 

Fenelon.  Voltaire  ofe  répandre  des  nuages  fur 
la  vertu  de  ce  grand  homme , tome  1 , 370. 
Preuve  ridicule  qu’il  apporte,  371.  Menfon- 
ge , ibid. 

François  L Preuves  de  l’attachement  de  ce 
Prince  à la  Foi  Catholique,  tome  1,229. 

Français.  Mépris  de  Voltaire  pour  fa  propre 

' Nation  , Préf.  xxij , tome  1 , 311  , tome  2 s 
175. 


Tome  lit, 


K 
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G 

CîutRRES  Civiles.  Comparaifon  des  guer- 
res civiles  de  France  & de  celles  d’Angleter- 
re , tome  2 , 148.  Qualifications  fauffes  St 
©dieufes  de  celles  de  France.,  1 5 1.  Ce  la 
Religion  & la  raifon  nous  infpirent  fur\H 
fortes  de  diflenfions,  150.  C’eft  la  Religiot^ 
qui  a arrêté  les  fureurs  des  guerres , 5 . 1 

Guerres  de  Religion*  Déclamations  calom- \ 
nieules  des  ennemis  de  la  Religion  à l’occa- 
fion  de  ces  fortes  de  guerres,  tome  2 , 5 St  6. 
Les  véritables  caufes  des  guerres  de  Religion 
en  Flandre , en  France , en  Allemagne  ,121. 
Cruautés  des  Proteftants  dans  ces  guerres , 1 27 
6c  tome  \ 9 268  & fuiv > 

H 

jHienri  IV.  Raisonnements  de  Voltaire  fur 
la  converfion  d’Henri  IV  , tome  1 , 275.  Ils 
montrent  l’homme  fans  Religion  , fans  rai- 
fon , fans  refpeft  pour  ce  Prince , ibïd.  b fuiv. 
Comparaifon indécente  delà  conduite  d’Henri 
ÏV  avec  celle  de  Henri  VIII  6c  d’Elizabeth  , 
279.  Caraélere  de  ce  Prince,  281. Combien 
une  bonne  hiftoire  d’Henri  IV  feroit  inftruc- 
tive,  282.  Comparaifon  ridicule  d’Henri  IV 
avec  les  Prélats  de  fon  Royaume  pour  la 
fcience  en  matière  de  Religion  ,281.  Service 
qu’il  rend  aux  Vénitiens  , 224.  Anecdote 
remarquable  fur  les  amours  d’Henri  IV , 285  , 
286. 

Henri  VIII.  Devient  amoureux  d Anne  de 
Boule»  , tome  1 , 209.  Veut  faire  enfler  à 
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l^ome  fon  mariage  avec  Catherine  dlAragon  , 
& ne  le  peut,  ibid.  Le  fait  cafler  par  Cramner  y 
Archevêque  de  Cantorbéry  ,210.  Fait  couper 
la  tête  à la  nouvelle  Reine  au  bout  de  trois 
ans  , ibid.  & à plufieurs  Seigneurs  qui  avoient 
eu  part  à fes  faveurs , 209.  V oltaire  fait  une 
_inte  de  cette  Reine  impudique  , 207.  Bayle 
•en  penfe  bien  autrement , 2-08.  Henri , après 
avoir  pillé  les  biens  eccléfiaftiques , écrafe  fes 
Sujets  par  les  impôts,  205  ;perfécute  les  Ca- 
tholiques & les  Luthériens  , 206. 

Héréti  ques.  Héréfie.  Caraéleresdes  différentes 
héréfies  de  l’Occident  ,tome  1 , 23  2.Ignorance 
& hardieffe  de  Voltaire , & fa  fureur  aveugle 
à défendre  les  Hérétiques,  230.  Fureurs  in- 
croyables des  Hérétiques  dans  les  Pays -Bas  „ 
2,53.  Dans  la  France , 269.  Voye^  encore  Cal - 
vinifies. 

Hollande. Les  vraies  caufes  delà  révolution 
de  Hollande , tome  1 , 249.  Les  menfonges 
révoltants  de  Voltaire  fur  cette  révolution  , 
256.  Eloges  des  Hollandois  , outrageants 
pour  la  France , 306.  Les  Hollandois  caufe  de 
la  deftru&ion  du  Chriftianifme  dans  le  Ja- 
pon, 292,  293. 

Honorius.  Le  Pape  Honorius  loué  par  Vol- 
taire, parce  qu’il  en  fait  un  Hérétique  Mono- 
thélite  , tome  2 , 120.  Juftification  de  ce 
Pontife , 1 21. 

Hypocrisie.  Hypocrifie  de  Voltaire  dans  fa 
Lettre  aux  Cranmer,  tome  2 , 169. 

I 

Jl  Mages.  Culte  des  images  décidé  par  le  fé- 
cond Concile  de  Nicée,  tome  u 8r.  Imputa- 
it 2 
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tions  fauffes  aux  Peres  de  ce  Concile,  8 il 
Le  Concile  de  Francfort  rejette  celui  de  Ni- 
cée  , parce  qu’il  eft  trompé  par  des  exemplai- 
res falfifiés,  ibid.  Le  Pape  Ad  ien  I en  four- 
nit de  fûrs  , & répond  aux  Livres  Carolins  , 
83  , &.  tome  2 , i2i. 

Immortalité.  L’immortalité  de  l’ame  contcie 
dans  la  plus  haute  antiquité  , tome  2,6.  ÀO* 
noncée  dans  les  Livres  divins  plus  de  douzey; 
cens  ans  avant  qu’Epicure  combattit  cette  \ 
vérité,  ibid.  Sottifes  que  Voltaire  met  dans  | 
la  bouche  d’Epicure  , 62. 

Inquisition.  Juftes  emportements  de  Vol- 
taire contre  rinquifitipn  tome  2 , 223  , 224. 
Calomnies  contre  l’inquifition  , tome  1 , 242. 
Maniéré  de  procéder  de  l’Inquifition , 238. 
Fauffetés  qu’avance  Voltaire  fur  les  auto-da-fé 
de  Philippe  II , 247. 

Intolérance.  Les  déclamations  des  Philofo- 
phes  contre  l’intolérance  de  l’Eglife , font 
fa  gloire  Ôt  prouvent  fa  fainteté,  tome  2 , 215. 
Ce  que  c’eft  que  cette  intolérance , 216.  Elle 
eft  effentielle  à l’Eglife  , ibid.  Elle  eft  une 
preuve  que  l’Eglife  ne  peut  enfeigner  que  la 
vérité , ibid.  L’Eglife  ne  peut  ignorer  la  vé- 
rité, ni  être  indifférente  pour  la  vérité  , 217. 
Elle  facrihe  tout  à la  vérité , ibid . &.  218.  Qui 
font  ceux  qui  blâment  cette  intolérance , 219. 

J 

3^  Apon.  Révolution  de  la  Religion  Chrétien- 
ne dans  le  Japon  , tome  1 , 291.  L’avarice  des 
Hollandois  en  eft  l’unique  caufe  , 292.  Im- 
pofture  inligne  de  Voltaire  fur  une  préten- 
due confpiration  des  Portugais , 294.  Dé- 
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' monftration  del’impofture, I esHollandois 
foumilTent  des  hommes  &;  de  l’artillerie  aux 
Japonois  contre  les  Chrétiens  , *97'. 

Jacques  IL  II  eft  chafte  d’Angleterre  parce 
qu’il  eft  Catholique , tome  1 , 332.  Mépriié 
pour  cela  par  Voltaire,  333, 

JyjRN  VIII.  Le  Pape  Jean  V III  donne  occafion 
a la  fable  de  la  Papefle  Jeanne,  tome  2,  123. 
Accufé  par  Voltaire  d’avoir  nié  la  proceffîon 
du  Saint-Efprit , tome  1 , 87  Juftifié  fur  ce 
point,  ibid . 

Juifs.  Nation  Juive.  Les  différents  états  par  oît 
a pafle  cette  Nation  annoncent  des  vues  di- 
vines, tome  2 , 101.  Ses  loix  furent  dès  le  com- 
mencement les  plus  complettes , ibid.  Pour- 
quoi Dieu  voulut-il  qu’elle  fût  féparée  de 
toutes  les  autres  Nations , 102,  Sa  confervation 
eft  une  preuve  évidente  de  la  fagefte  de  Dieu  , 
ibid.  Calomnies  de  Voltaire  contre  les  Livres 
divins,  103.  Sur  Jephté,  ibid.  Sur  les  richeffe  j 
de  Salomon , 106;  le  retour  de  Babyione , ioS. 
Sur  les  lumières  & les  connoiftances  des  Hé- 
breux, 109.  Sur  la  nature  du  pays  qu’ils  habi- 
toient,  1 10.  Démonftration  de  l’infidélité  du 
tableau  qu’il  préfente  de  cé  Peuple , 1 1 1. 

Julien.  Belles  qualités  de  cet  Empereur,  tome  1-, 

44.  Ternies  par  de  grands  vices,  45.  Il  eft 
blâmé  par  les  Païens  pour  fa  fuperftition,  46, 
Sacrifie  une  femme  dans  la  ville  de  Carrés,  47. 
Ne  contient  ni  fes  Officiers  ni  fes  Miniftres, 
48.  Entreprend  de  rebâtir  le  Temple  de  Jéru- 
salem pour  donner  le  démenti  aux  prophé- 
ties , & ne  peut  y réuffir  , 49.  Il  eft  perfécu- 
teur,  55.  Enthoufiafme  de  Voltaire  à le  louer, 

45 . Son  zele  pour  juftifier  l’apoftafie  de  Julien , 
50.  Cinq  railons  qui  font  autant  de  calomnies 
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horribles  ou  de  fauiTetés,  évidentes,  par  les- 
quelles il  excufe  cette  apoflafie,  ibid.  Carac- 
tère fingulier  de  Julien  dans  le  Poëme  fur  la 
Loi  naturelle  , tome  2 , 22,9.  Réflexions  fur  ce 
caraétere  , 230.  Complainte  de  Voltaire  furie 
furnom  à’Apoftat  donné  à Julien,  tome  i,  <5. 

L \ 

r 

JL  É&ion  Th  É b AiN  ë.  Preuves  du  mar- 
tyre des  Soldats  de  cette  Légion  , tome  1 , 
24.  Foiblefle  des  raifons  de  Voltaire  pour, 
combattre  ce  fait,  25;.  Défenfe  miférable  dans 
fa  réponfe-,  tome  2.,  277. 

Liberté.  Le  fentiment  intérieur  inftruit  tous 
les  hommes  de  leur  liberté,  tome  2,  73. 
Développement  & preuve  de  ce  fentiment, 
74.  V oltaire,fur  ce  point,  en  impofe à Locke, 
ou  il  ne  le  comprend  pas,  ibid . Preuves  invin- 
cibles de  la  liberté,  par  Locke,  75* Obje&ions 
ridicules  de.  Voltaire  contre  la  liberté  yibid*  & 
fuiv . La  raifon  me  dit  que  Dieu  eft  infini  dans 
fes  connoiflances , & le  fentiment  me  dit  que 
je  fuis  libre , 74.  Digreflion  courte  fur  la  pref- 
cience  de  Dieu,  78. 

Loi  naturelle.  Analyfe  du  Poëme  fur  la 
Loi  naturelle,  tonte  2,232.  Poëme  fans  unité , 
defleins  fans  exécution,  maniéré  de  raifonner 
fans  juftefle,  ibid . C’eft  une  preuve  de  la 
vieillefîe  de  V oltaire , 249.  But  de  ce  Poëme , 
247.  Définition  de  la  Loi  naturelle , tome  2 , 
Avant-Propos . 

Saint  Louis.  Refpe&é  par  les  Princes  Mu- 
fulmans,  &rabaifle  par  Voltaire,  tome  1 , 138. 

Louis  XIV.  Parallèle  ridicule  que  fait  Vol- 
taire de  Guillaume  de  Nafiau»  Roi  d’ Angle- 
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(erre , avec  Louis  XIV,  tome  i , 3 3 5 , 336. 
Luther.  Portrait  de  Luther,  tome  1,  19 O. 
Sa  hauteur  indécente  vis'  - à - vis  des  Prin- 
ces, 193.  Il  époufe  une  Religieule  ,-  2024! 
11  accorde  au  Landgrave  de  Hefle  la  per- 
jniflion  d’avoir  deux  femmes,  198* 


û 
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Ah  O met.  Cara&ere  admirable  de  œ 
faux  Prophète,  par  Voltaire,  tome  1 , 56. 
Cara&ere  horrible  de  ce  faux  Prophète , par 
le  même,  60.  Idée  ridicule  & impudente  de 
repréfenter  Mahome  t comme  celui  qui  a retiré 
l’Afie  de  l’idolâtrie  , 57.  Groffiéreté  de  fa 
Loi,  3.8;  L’idée  qu’il-  donne  de  Dieu,  puifée 
cher  les  Juifs,  59.  U avoue  qu’il  ne  fait  pas 
faire  des  miracles',  tome  2 , 10&. 

Mahomet  IL  Jugement  de  Bayle  fur  ce 
Prince,  tome  1,173.  Sa  barbarie,  174.  Louan- 
ges exceflives  de  Voltaire  fur  fon  éducation, 
ion  génie,  fon  humanité  ,175.  Preuves  de  la 
fauüeté  de  ces  louanges,  ibid  6»  fuiv.  Fable 
fur  la  flotte  de  Mahomet  devant  Conftanti- 
nople  , 175.  Caraélere  de  Mahomet , 1 79. 

Mahomet  an  s.  Erreurs  de  V oltaire  fur  l’é- 
tendue de  lapuiflance  des  Mahométans,  tome 


1,108. 

Marc-AuRELE,  Prince  doux , mais  fuperf- 
titieux  à l’excès,  tome  1,  10.  Trait  flngulier 
auquel  la  fuperftition  donne  lieu,  11.  Grand 
nombre  de  Martyrs  fous  fon  empire,  12, 


ibid , & tome  2,  229. 

Marcel.  Saint  Marcel,  Officier  dans-  les 
Troupes  Romaines , refufe  de  facrifier  aux 
Dieux j tome  1,  i9.Sageffe  de  fa  réponfe , ao* 
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Eff  condamné  à mort,  20.  Injurié  par  Vol» 
taire  comme  un  rebelle  aux  ordres  des  Em- 
pereurs. Nouveaux  menfonges  de  Voltaire 
dans  fa  réponfe  pour  fe  juftifier,  tome  2,  273. 

-Mari  e d’An  glet e r re. Sa  fermeté  dans 
la  Foi  Catholique,  tome  1,211.  Monte  fur  le 
Trône  malgré  les  confpirations,  ibid . DédL  ù- 
nement  de  Voltaire  contre  cette  Princelft^ 
212. 

Marie  Stuart.  Belles  qualités  & malheurs 
de  Marie  Stuart,  tome  1 , 222.  Causes  de  fes 
malheurs,  223.6»  fuiv.  Sa  touchante  mort, 
226.  Son  éloge  par  Camden , Anglois  & Pro- 
teftant,  227.  Rage  aveugle  de  V oltaire  contre 
elle,  225,  &c. 

Ma  R t y rs.  Voltaire  calomnie  tous  les  Mar- 
tyrs de  l’Eglife.  V oye^  les  Chapitres  1 & 5 de  la 
première  Partie . Il  nie  les  cruautés  exercées 
contr’eux  & eft  convaincu  de  faux,  tome  1, 

20.21.  Il  en  réduit  le  nombre  a peu  de  chofe, 

21 .22.  Ses  vains  efforts  pour  combattre  les 
a&es  des  Martyrs,  24.  Idée  infenfée  qu’il  pré- 
fente que  toutes  les  P eîigions  ont  eu  leurs 
Martyrsvro2«<?  2,  203.  Extravagante  compa- 
raifon  d’un  Confpirateur  Huguenot  avec  les 
premiers  Martyrs , tome  1 , 304. 

Mat  1ERE.  Matérialiffes.  Expofition  des  prin- 
cipes des  Matérialiffes,  tome  2 , 43  & 51.  La 
matière  ne  peutpas  penfer , 46.  Démonftration 
de  h même  vérité  par  les  principes  de  Locke, 
55.  Méprifable  raifonnement  de  Voltaire  fur 
ce  point,  44  & «; 2.  Réponfes  aux  diverfes  ob- 
érions des  Matérialiffes,  191.ll  y a de  la  con- 
tradiction à dire  que  la  matière  peut  penfer, 
192.  L’argument  tiré  de  l’ame  des  bêtes  ne 
prouve  rien,  194. 
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Max  imien  , perfécateur.  Cara&ere  de  ce 
Prince  au  jugement  des  Païens,  tome  i , 34. 
Sa  mort,  ibid. 

Maz  A R in.  Portrait  de  ce  Cardinal,  tome  ï , 
318.  Plates  réflexions  de  Voltaire  fur  le  génie 
de  ce  Miniflre,  319* 

M ~^sse.  Antiquité  des  rites  & cérémonies  de 
yÿla  Mefle,  tome  1,75.  Vains  détours  de  Vol- 
j taire  pour  fe  juflifier  des  reproches  qu’on  lui 
/ fait  à ce  fujet . tome  2 , 290. 

/M  œu  R s.  Ridicule  extafe  de  Voltaire  fur  les 
mœurs  des  Proteflants  , tome  1 , 279 , 202  Sc 
203.  Obfervations  curieufes  fur  fes  extafes , 
aux  mêmes  endroits 

Morale.  Définition  de  la  Morale , tome  2 , 
65.  Les  Païens  infiniment  plus  refpeélables 
que  nos  Philofophes  dans  leurs  principes  de 
morale  , ibid.  Principe  horrible  de  Voltaire, 
ibid . Il  donne  tout  au  plaifir  & à l’amour,  66» 
Définition  de  l’amour , 68.  Définition  de  l’a- 
mour-propre, ibid, 

N 


A t u R e.  Des  trois  états  de  nature.  Voyeç 
péché  originel. 

Néron.  Il  fait  mettre  le  feu  à la  ville  de  Rome, 
tome  1 , 4.Perfécute  les  Chrétiens,  2. Voltaire 
fe  fait  fon  Avocat  &.  le  juftifie , 4. 


O 

^^Ffrandes  religieuses.  Efprit , motifs 
& ufages  des  offrandes  religieufes , tome  2 , 
128. 

O th  o N III.  Cet  Empereur  fait  brûler  vive  (a 
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femme  pour  crime  de  calomnie  & d’impudick 
té  , tome  i , 12.3. 

P 

^ A?es.  Origine  de  la  puiflance  temporelle 
des  Papes,  tome  1 ,84.  Papes  accufés  de  divers 
crimes  & de  diverfes  héréfies  par  Volt*  ?£  ? 

& juftifiés,  tome  1 , 116,  182,  tome  2,  12^ 

L e nombre  de  grands  hommes  & a& 
grands  Saints  qu’il  y a eu  parmi  les  Papes  A 
170.  Calomnies  contre  lesPapes,  tome  1 , i8©vV-^ 

Parlement.  Origine  de  l’autorité  du  Parle- 
ment d’Angleterre , tome  1 , 287.  Maximes fé- 
ditieufes  de  Voltaire  à cette  occafion , ibid. 

Passions.  Tous  les  Philosophes  fe  font  les  Ora* 
teurs  des  paihons.  Définitions  des  pallions  , 
tome  2,  71.  La  maniéré  dont  elles  agiffent 
dans  l’homme  , ibid . La  néceffité  d’en  être 
le  maître  , 72. 

Patriarche.  Projet  delà  création  d?un  Patriar- 
che en  France. Projet  abfurde  , tome  1 , 348, 

349.  Difficulté  à réaîifer  ce  projet , ibid . Inu- 
tilité de  ce  projet , ibid . Suites  funeftes  qu?au«* 
roit  la  création  d’un  Patriarche , 350. 

PÉCHÉ  originel.  Preuves  du  Péché  originel 
par  la  raifon , ri orne  2 , 86- , 87.  Le  tout  efi 
bien  de  Voltaire  & de  Pope  neft  qu’une  ab- 
furdité , 89.  Ce  que  nous  apprend  la  révé- 
lation fur  le  péché  originel,  ibid.  Diftinéfioa 
& explication  des  trois  états  de  nature,  88. 

Persécuteurs.  Fin  des  derniers  perfécuteurs 
du  Chriftianifme , tome  ï , 42.  Lamentations 
& calomnies  de  Voltaire  à ce  fujet,  ibid.  & 
fuiv. 

Persécution,  Obfervation  à faire  pour  dif- 
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tinguer  ce  qui  eft  perfécution  pour  fait  de 
Religion  de  ce  qui  ne  l’eft  pas , tome  2 , 
12,4.  Les  Philofophes  modernes  donnent  le 
nom  de  perfécution  à tout  ce  que  la  fagefle 
& la  juftice  ordonnent  contre  l’impiété',  3 6 
&L  220,  Ils  excufent  celles  des  Néron,  des 
ly^imin  , des  Dioclétien  y & des  Elizabeth, 
à ces  articles. 

F /ilippe  IT.  Ce  Prince , grand  objet  de  la  hai- 
/ne  des  Hérétiques*,  tome  1 , 2,43.  Politique 

w\  de  ce  Prince  , 244.  Calomnies  de  Voltaire 
contre  lui , au  fujet  de  fon  Vaflal  le  Prince 
d’Orange,  d’Antonio  PerezT  du  Roi  Sébaf- 
tien  , de  Dom  Carlos  , ibid ..  De- la  révolu- 
tion de  Hollande,  256. 

Philosophes.  Philofophie.  Voltaire  attribue 
tous  les  avantages  de  la  fociété  à la  Philofo- 
phie, tome  1 , 337.  Sage  réflexion  du  Pré- 
sident Hénault  à ce  fujet,  338.  Ce  que  la 
Religion  & la  Société  auroient  à craindre 
fi  les  Philofophes  étoient  puiflant^,  tome  2 y 
6.  Cara&eres  de  divers  Philofophes , 391  Ce 
font  des  ennemis  de  la  Religion,  36.  C’eft 
un  grand  malheur  pour  les  hommes  qu’il 
y ait  tant  de  ces  Philofophes,  13.  Combien 
il  eft  dangereux  de  les  tolérer , 37.  Ce  que 
la  plus  pure  raifon  nous  dit  fur  cette  tolé- 
rance ,.  42.  Pourquoi  les  Philofophes  haïflent 
les  Moines,  15. 

Photius.  Ses  grandes  qualités  & fes  grands  vi- 
ces , tome  1,93.  Grand  flatteur  &.  grand  fauf- 
faire  , 98. 

Pline.  Sa  Lettre  à Trajan  fur  les  vertus  & les 
mœurs  des  Chrétiens , tome  1 , 8.  Sa  con- 
duite envers  eux,  ibid. 

Population.  Sentiments  ridicules  &.  abfurdes 
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de  Voltaire  fur  la  population  de  PUnivers  * 
tome  i , 92  & 97.  La  maniéré  dont  s’eft  fai- 
te cette  population  expofée,  conformément 
aux  monuments  hiftoriques  , à îa  tradition 
des  peuples,  à l’Ecriture  , 90.  Objeélions 
contre  ce  fentiment  & bévues  rifibles  de  Vol- 
taire  , 94  97  , 99.  ^ 

Pucelle.  Poème  de  la  Pucelle.  Cara&erc" 
cet  ouvrage  tome  2 , 2<jo. 

Pucelle  d’Orléans.  Jeanne  d’Arc.  Sa  vérî 
table  hiffoire  , tome  1 , 160.  La  pureté 
fes  mœurs , 161.  Son  hiffoire  défigurée  par 
trois  Ecrivains , l’un  réfugié  en  Angleterre  , 
l’autre  Gafcon  , le  troifieme  Sujet  du  plus 
grand  ennemi  de  Charles  VH,  165, 


A 
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Ebellion.  Voltaire  fe  fait  le  Pan  égy  rifle 
de  toutes  les  rebellions,  tome  2 , 138. 11  an- 
nonce les  heureux  effets  qu’ont  produit  cel- 
les d’Angleterre,  de  Hollande,  de  Suede  , 
& les  juffifie  , 139.  Il  juftifie  les  excès  des 
révoltés  de  France , tome  1 , 266 , 269 , & de 
ceux  d’Angleterre,  333, 

Religion.  Courte  & nouvelle  définition  de 
îa  Religion  , envifagée  relativement  à l’hom- 
me. Préf.  jx,  Néceffité  d’une  Religion,  tome 
2,  198.  Dieu  n’eft  pas  indifférent  à tout  culte 
de  Religion , 199.  Tout  eft  néceflairement 
divin  dans  la  Religion  Chrétienne , 1 16,  204. 
Secours  que  fournit  îa  Religion , 23 1.  Le  bien 
qu’elle  a fait  au  monde,  243.  C’eft  elle  qui 
a étouffé  le  germe  des  guerres  civiles  dans 
l’Empire  Romain , 5.  Le  gouvernement  de 
îa  Religion  a été  établi  par  Jefus-Chriff 6c 
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confié  au  Sacerdoce,  226.  Penfées  fingulieres 
de  Voltaire  fur  ce  gouvernement , 227.  Idée 
affreufe  qu’il  donne  de  la  Religion , tome  1 , 
353.  Il  lui  attribue  un  efprit  républicain  , fan- 
glaire  , ibid.  & 354.  Il  eft  faux  qu’elle  fe 
foit  établie  par  l’autorité  des  Princes,  tome  1 , 
2.M.  Dangers  des  nouveautés,  & changement 
Xms  la  Religion,  233,  234.  Exemple  de 
/Soliman  II.  La  Religion  Catholique  n’elt  point 
une  Religion  d’efclavage,  333. 

Leeigion  réformée.  Etabliffement  de  la  Re- 
ligion réformée  enSuifle,  tome  1,  194.  A 
Geneve  199.  Hardieffe  inconcevable  des 
menfonges  qu’avance  & que  multiplie  Vol- 
taire a ce  fujet , aux  mêmes  endroits. 

Romain.  Saint  Romain.  Hiftoire  de  ce  Martyr, 
falfifiée  par  Voltaire,  tome  1 , 23.  Démonf- 
trations  de  la  falfification,  24. 

Rousseau.  ( Jean-Baptiile.  ) Fureurs  de  Vol- 
taire contre  les  cendres  de  ce  Poëte,  tome 

1 , 340.  Comparailon  ridicule  entre  Roufleau 
Ôc  la  Motte , ibid. 

S 

Suede.  Révolution  delà  Religion  en  Suede, 
tome  1 , 298.  L’ambition  de  Charles,  Duc 
de  Sudermanie,  en  eft  la  première  caufe.  Il 
fe  révolte  contre  le  RokJean  fon  frere,  qui 
étoit  Catholique,  303.  Voltaire  approuve  la 
révolte  & l’ufurpation  , ibid.  Calomnies  con- 
tre le  Roi  Jean  , 299 

Spinosa.  Principes  horribles  de  Spinofa>  tome 

2 , 39.  Courte  expofition  & réfutation  du 
Spinofifme , 2 6. 

Superstition.  Mot  favori  de  Voltaire  & des 
Philofophes , pour  avilir  tout  ce  qui  appar- 
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tient 
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la  Religion  , 
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tome  2 , 


2,3,6*  fuiv. 


Ils  voient  par-tout  la  fuperftition  , tome  1 

338-  „ 


*j[  Héodose.  Il  envoie  des  troupes  à T'nelT.i- 
Ionique.  Sa  faute , fa  pénitence  , tome  i T i . 
Menfonges  & calomnies  de  Voltaire  4. 
Juftification  entière  de  cet  Empereur,  m t‘. 
6*  fuiv.  \ 

Théologie.  Idée  de  la  vraie  Théologie  , tomh. 
2: , 246.  Ce  qu’on  doit  penfer  de  la  Théo- 
logie Scholafttque,  247. 

Trajan.  Il  ordonne  qu’on  faffe  mourir  les  Chré- 
tiens dénoncés,  tome  1 , 7.  Malgré  fes  grandes 
qualités,  il  eft  fujet  à plufieurs fortes  d’intem- 
pérances, tome  2 , 229. 

Turenne.  Portrait  de  M.  de  Turenne,  tome 
1 , 329.  Efforts  de  Voltaire  pour  rabailfer  ce 
grand- homme , 3 30.  Sa  défenfe  ,331- 
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O lt aire.  Ses  talents  , Préf.  v.  Sa  maniéré 
d’écrire , fon  ftyle,  vij.  Jugement  de  fes  Mé- 
langes de  Philoiophie,  x.  De  fon  Hiftoire 
générale , xiij.  De  fa  maniéré  de  penfer  fur 
les  Souverains  , xviij.  Sur  les  Français,  xxij. 
Ses  contradiélions  , xjx.  Danger  de  la  leâure 
de  fes  ouvrages,  xxiij.  Maniéré  dont  il  s’y 
prend  pour  combattre  la  Religion , tome  2 , 
Avant-propos.  Caraéleres  abrégé  de  fes  ou- 
vrages, tome  2,  252.  L’impreflion  funefte 
qu’ils  font  néceffairement  fur  les  efprits,  255. 
Ses  emportements  dans  fa  réponfe  au  Livre 
des  Erreurs . Il  l’appelle  libelle , 259,  Défini-* 
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tien  du  libelle , 2,61.  Adieux  honnêtes  qu’il 
fait  à fon  adyerfaire , 342. 


W 

Itikind.  Ce  Chef  des  Saxons  réfifte  long- 
f*jnps  à Charlemagne  , tome  1 , 62.  Il  re- 
nonce à l’idolâtrie  , &.  fe  fait  Chrétien,  64, 
7 oltaire  traite  ce  changement  de  foibleffe. 

U 

JRanie.  Épkre  à Uranie.  Caraélere  de  cette 
piece,  tome  2,  250. 
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A Poccafion  de  V Ouvrage  intitulé 
les  Erreurs  de  Voltaire. 


A notre  cher  Fils , falut  & bénédiction 
apojlolique . 

CLEMENS  PP.  XIII.  CLEMENT  P APE  XIII . 


E Ilecte  Fili  , 
/ v falutem  & 
apojiolicam  bene- 
dictionem . Reddi- 
tus  ejl  nobis  Liber 
tuits  in  duo  volu- 
mina  diflributus , 
quo  Script o ris  , 
720/2  /tf/72  ingenio 
quàm  impietate 
nobilis , detegen 
dos  errons  fujee - 
pijli , ut  ab  ejus 
Tome  IL 


ON  nous  a remis 
votre  Livre  en 
deux  volumes  , ou 
vous  avez  mis  au 
jour  les  erreurs  d’un 
Ecrivain , moins  fa- 
meux par  fon  efprit 
que  par  fon  impiété. 
Votre  deffein  a été 
d’éloigner  de  la  lec- 
ture de  fes  ouvra- 
ges tous  ceux  qui  ne 
les  ont  point  encore 


lus , comme  aufli  de 
convaincre  ceux  qui 
les  ont  lus  qu’ils  ont 
été  féduks  , ou  par 
les  agréments  & la 
beauté  du  ftyle  de 
l’Auteur , ou  par  les 
trompeufes  fubtili- 
tés  dont  il  affaifon- 
me  les  produdions 
de  fa  plume. 

Certainement  il 
cil  très  à craindre 
pour  toutes  les  per- 
îonnes  qui  le  lifent , 
qu’en  avalant  le 
poifon  de  l’impiété 
qu’il  a eu  foin  d’y 
répandre  , elles  n’a- 
bandonnent les  de- 
voirs du  bon  citoyen 
& n’arrachent  mê- 
me de  leur  cœur 
jufques  au  dernier 
germe  de  la  Reli- 
gion : aufli  penfons- 
nous,  mon  cher  Fils , 
que  tant  la  Religion 
que  tous  les  Etats 


legendis  fcriptis  9 
qui  ad  hue  non.  U* 
gerint , abjlerrean - 
tur , & qui  lege- 
rint  , ejus  Jive 
feribendi  leporlï& 
venujlate  s Jiï. 
fallacibus  œrgu\ 
tiis  fe  deuptos  \ 
erjje  demïirn  agnof 
cant,  Proficlb  qui 
in  ejus  Libris  ver - 
fantur,  vehementer 
extimefeendum  eji 
ne  hauffis  veneffi 
cce  impietatis  fen - 
Jibus , boni  ck>is 
demiim  officia  dé- 
férant & omnem 
religionem  omit- 
tant.  Qjiamobretn 
multiwi  debere  ti - 
bi  , dilecie  Fili  9 
arbitramur  , tum 
Religionem  , tum 
chriftianam  rem - 
pubLicam  ; utrique 
enim  Scriptorem 
ilium  apparet  effi 


infinji  fjimutn  ; id- 
que  te  exifiima- 
mus  luculentijji- 
me  declarajje.  Cce- 
terum  gratijjimo 
nos  animo  mtinus 
Çyim  excepimus , 
jam  fere  totum 
jvolumen  primum 
l libentijjimï  legi- 
mus  ; nec  fanclœ 
Ecdejîce  utilio - 
rem  te  dare  potuif- 
fe  operam  arbitra - 
mur  , magifque 
laudabilem , quàm 
hoc  Libro  tuo , qui 
fummopere  opta- 
mus  ut  fœpiùs  ad - 
hue  reeufus , fac- 
tufque  vulgatior , 
per  manus  cir- 
cumferatur  eorum 
omnium  qui  ali - 
quo  litterarum 
fiudio  tentntur  , 
Deum  precamur 
tïbi  ut  divino  fuo 
lumine  preeflb  Jit 
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chrétiens  dont  l’Au- 
teur, ainli  que  vous 
l’avez  clairement  dé- 
montré, eft  le  plus 
cruel  ennemi , vous 
feront  éternelle- 
ment redevables. 

Au  relie  , nous 
avons  reçu  votre  li- 
vre comme  un  pré- 
fent  digne  de  tou- 
te notre  reconnoif- 
fance.Nous  en  avons 
déjà  lu  avec  plaifir 
prefque  tout  le  pre- 
mier volume  , & 
nous  croyons  que 
vous  ne  pouviez 
travailler  plus  uti- 
lement pour  toute 
l’Eglife , quen  com- 
posant cet  excellent 
ouvrage  ; volontiers 
nous  ferions  char- 
més de  le  voir  im- 
primé & répandu 
dans  les  mains  de 
tous  ceux  qui  fe 
piquent  de  lire  * 
Sa 


d’écrire  & de  pen- 
fer.  Nous  prions  de 
plus  le  Seigneur  de 
vous  faire  part  de 
fes  divines  lumières 
& de  vous  aider 
dans  la  réfutation  du 
Di&ionnaire  Philo- 
fophique  dont , fui- 
vant  un  article  de 
votre  lettre  , vous 
avez  bien  voulu  vous 
charger.  Nous  vous 
exhortons  même  , 
autant  qu’il  eft  en 
nous,  de  preffer  vi- 
vement cetouvrage. 
Vous  ne  pouvez  ren- 
dre un  plus  fignalé 
fervice  à la  Religion* 
qu’en  combattant  un 
livre  uniquement 
compofé  pour  étouf- 
fer dans  tous  les 
cœurs  tout  fenti- 
ment  de  religion  & 
de  piété. 

Quant  à vous  , 
notre  cher  Fils,  pour 


teque  adjuvet  in 
ed  quam  adverfus 
Diclionarium  phi- 
lof  ophicum  te  Jiif- 
cepijfe  mones  fcri- 
ptione  , quan * te 
vehementer  hof\\ 
mur  ut  alacritek 
urgeas  ; fie  eninv 
optime  de  Reli -* 
gione  mereberis  y 
peflïlentijjimum 
refutando  Librum 
de  indujlrid  , ut 
videtur , compofi - 
tum , ut  ex  om- 
nium animis  om • 
nis  pietatis  & reli- 
gionis  fenjus  di- 
ruatur.  Tibique  * 
dilecle  Fili  , pig- 
nus  benevolentiœ 
nojlræ , quam  ta - 
libus  laboribus 
tïbi  prceàpuam 
conciliajli  , upof 
tolicam  benedic • 
tionem  per  aman- 
ter  impertimur » 


Datant  Romœ , a- 
pud  fanclam  Ma- 
riant majorent  fub 
annulo  Pifeato- 
ris , die  VII  Apri - 
Us  y DCCLXVIII, 
T'J)ntificatûs  noj - 
tri  anno  décima . 


A.  Achiepifcopus 
Chalcedonenjis. 


gage  de  notre  bien- 
veillance que  vous 
avez  li  bien  méritée 
par  vos  travaux  , 
nousvousaccordons 
avec  tendrefle  notre 
bénédi&ion  Apofto- 
lique. 

Donné  à Rome  , 
à Sainte  Marie  Ma- 
jeure , fous  l’anneau 
du  Pêcheur  r le 
feptieme  d’avril  * 
mil  fept  cent  foixan- 
te-huit,  & de  notre 
Pontificat  le  di- 
xième. 

M.  A.  Archevêque 
de  Chalcédoine. 


Et  au-dejfits  : Dile&o  Filio  FRANCISCO 
Nonnotte. 


